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LA RESTAURATION. 



LIVRE TIlEiME-QUATRIÈME. 
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la Chauibrc à cette nouvelle. — Arrestation du luaréclial Mey, son 
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— Bevroi defint la Çhambn des pein. — lapleceMlHédw ■toi»' 
très. — Débats et incidents dlTcrs : déposition de Bonrmont. — Ré- 
4|ubitoire de M. Bcllart : Hrgutirs de la df^fense : attitude du niann hal. 

— Sa condamnation. Intrigues vindicatives des royalistes : magna- 
nime intercession de madame Hutchinson. — Ney dans sa prison : 
ses derniers moments, non entrevue avec sa fa'çilh ^-Son excca- 
ikm, — RéactioB de ro^nkm ea sa faTeur et e(Bitfeles IkmstNMil. 



Il y a des temps qui sont cruels, même quand 
les hommes sont cléments. La vengeance est un 
vice teUement naturel à l'espèce humaine, que les 
opînioDS triomfdiantèe semblent se vengm* d'elles» 

mêmes, alors que les gouvernements voudraient 
pardonner. Les gouvernements qui résistent à cette 
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basse passion du cœur humain et qui refusent cette 
satififaction à la colère de§ temps mériteni bien de la 
morale publique et de la postérité. Ceux qui cèdent 
des victimes aux circoiislances se tachent à jamais 
de ces sévérités ou de ces complaisances , et pour 
la comte et triste popularité du moment^ ils renon- 
cent à la seule popularité durable, la popularité 
du cœur humain. Ils sont comptables à Thistoire, 
non pas seulement du sang qu'ils demandent , mais 
dn sang qu'ils accordent aux ressentiments de leur 
parti. Aujonrd'hai que les opinions, brûlantes en 
1815, ont repris leur sang-froid par la distance des 
événements qui les passionnaient, que les vain- 
queurs et les vaîncuSy Lonis XYUI, Chartes le 
dauphin, la dnchesse d*Angoulâme, le duc de Berry, 
les Richelieu, les Lainé, les Talleyrand, les l ouché, 
les Ney, les Labédo^ère, les Lavalette, les membres 
Jeir pf«&ûijniifli>le^ de justice, des Chambres et des 
-.SâBats ile/f815, dorment ensemble dans la même 
j)oùssiëré, quel homme polilique de cette époque 

s& ré^^lêraît avec les mêmes haines ou les mêmes 
• • • • • «• 

fanatismes qui le possédaient alors? Quel ami en- 
core vivant des Bourbons ne voudrait racheter an . 

prix de son sang les taches et les reproches dont 
ces supplices ont laissé l'empreinte sur le nom et 
snr la cause de la seconda restauration? Ces sup- 
plices n'étaient pas seulement des rigueurs, iln 
étaient des fautes : ces fautes ne préjudiciaient pas 
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fiâuieiuent à la récondliation de la pairie avec elie- 
mème dcni ks jogeaMBti politiqiMt perpétamnl 
6l mweiÊ Sm mmi les <ii?îwms; ^«b iMaaiail des 

Bourbons les exécuteurs intéressés de la colère na- 
tionale | au lieu d'en faire les arbitres et les paci* 
fioattfon d0 tons les partis. fiUw (iniaieDi pbit» eUet 
ittrisliîeBi dans rayenir un règne don! la dastinéa 
était d'étie accepté comme un asile par ceux-là 
même qui l'avaieot combattu : elles mêlaient aux 
danlenrs et aux rassentinients des parents, des 
amisy des partisans des Tictimasy le nom dn roi et 
de sa famille, qui ne pouvaient retrouver et perpé- 
tuer leur léf^àtimité que dans les bénédictions du 
pays. Ions les gonvemements tombent; il n'y en 
a point de plus sèn de se rélever qae ceux qoi 
tombent daus leur innocence ou dans leur magna- 
uiioité. 

II. 

Le jugement de M. Lavaletia suivit de près l'exé* 
ention de Labédoyère. 
M. de Lavdette était un anden aide de eamp 

de Bonaparte en Italie et en Egypte, qui avait quitté 
les camps pour l'administraiion. Sous TEmpirOy il 
était direeleor des poètes, emploi de oonfiïsioe et 
mène d'intimité, sous on règne où les conidenoes 

les plus secrètes des citoyens étaient épiées comme 
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des symptômes (ropiaion et comme des éléments 
de goaTonemenl. On se souvient que, le %0 man 
•Q matin, pendant rinterrègne de Paris, M. de La* 

Valette était ailé prendre possession de Fadminis- 
tration des postes et avait envoyé des courriers à 
Temperenr et aux départements , annonçant la re- 
trmte dn roi et l'enthousiasme prétendu de la capi- 
tale. Aprôs rabdicatioii de Napoléon et la disper- 
sion de ses partisans, M. de Lavalette avait été 
anété. Prévenu indirectement d*avance par une 
indiscrétion volontaire des nombreux amis qu'A 
avait dans le cabinet du roi, il n'avait pas tenu 
compte de ces avertissements. La police avait dû 
obéir, quoique avec répugnance, à la cour. M. Pas- 
quier, alors ministre de la justice, dans Tintention 
de donner du temps au prisonnier et d'atténuer par 
ce temps l'irritation des esprits, avait arraché La- 
valette au jugement des conseils de guerre. L'accusé, 
volontairement oublié dans sa prison, attendait la 
réunion du jury civil, tribunal plus arbitraire et plus 
dur. On aurait voulu l'oublier tout à fait. Mais à 
peine la Chambre était-elle réunie, que le nom de 
M*, de Lavalette ameuta les membres passionnés de 
cette assemblée fervente de zèle, et qui réclamait 
à grands cris les Tengeances qu'elle appelait des 
justices. Après deux mois d'attente, Lavdette avait 
été condamné à mort. 
Homme aimé et inoffensif, il inspirait un géué- 
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reux intérêt à ceux-là même qui n'avaient pas par- 
tagé sa faute. La princesse de Yaudemonty femme 
inflaenle sur la cour el sur lespaiiia par aea rda* 
tîoDS avec les deux oamps; M. de Yitrolle, homme 
ardent de zèle, mais secoarabic de cœur aux vain- 
cue; M. de Talleyrandy Fouché, M. Decazee lui* 
même, ministre de rigneor, maie homme d'in- 
dulgence, désiraient soustraire le condamné à 
l'exéculion d'un arrêt qui n'avait pas mêuie l'im- 
portance de la victime pour excuse. M. Pasquier» 
qui n'était déjà pins ministre an moment du jnge* 
ment, s'était honoré par une déposition courageuse 
en faveur de l'accusé. J^e duc de Richelieu, par la 
seule impulsion de sa natnre, répugnait à ce sup- 
' piice ponr cause non de trahis<m, mais de fidâité 
d'un ancien ami à son général. Il sollicitait de 
Louis XVI 11 la grâce de Lavalette. Le roi désirait Tin- 
\ dnigence et n'osait raccorder. Pressé entre les co- 

lères édâtantes de rassemblée el lescolères sourdes 

de sa cour : « Lavalelle osl coupable, » répondil-il à 
M. de Richelieu : a La Chambre veut des exemples» 
» je penche pour le pardon, et je ne vous refhse* 
» i«i pas la vie d. Lardette, mais iaoheE que te 
j) lendemain du jour où l'on saura que vous avez 
j» obtenu de moi cet acte , vous serez brisé par la 
» oujorité, et que je serai forcé de vous sacrifier 
» vonii-méme. » M. Decases, plus puissant sur le 
\ ecBur du roi, intervint dauj» le même sens : u Chef" 

f 
I 

I 
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» chez un moyen pour apaiser rassemblée et pour 
» temer la bouche aax ToeiftratioiiB do- sas 

• Mnn,» lanr répondit le roi, « et tous aorai la 

» grâce. — Je n*en vois qu'une, » répliqua M. De- 
cazesy «c'est que la duchesse d'Augouléme , si 

• pniaBante tar les royaliatea de rassemblée, intar- 
» oMe eDe4iiéaie auprès de Votre Majesté, et pré- 
» vienne ainsi les murmures de son propro parti. » 

Là duchesse d'Angouléme , sollicitée à cette in- 
taroeasion par le duc de Richelieay s'attendrît et 
Yersa des larmes. Bile promit d'intenrenir, et se 
souvint du Temple. On avertit madame de Lavalette 
de cette disposition favorable de la princesse. Le 
maréchal Marmont, c^^itaiiie des gardes, toujours 
empressé de racheter aea torts envera ramperam' 
par des services à ses anciens oompa.!?nons d'armes, 
se chargea d'introduire lui-même la femme du con- 
damné dans la ohAteau, an Tiolant tontes les conai» 
gnaa'qni fléchiraient deyant son grade. Mais pendant 
que ce complot de générosité se tramait ainsi entre 
le roi I les minisUres, Marmont et la princesse elle» 
mémo, quelques conseillers de malheur s'introduî-> 
saient auprès de la duchesse d'Angouléme , lui fai- 
saient un remords de sa vertu et refermaient son 
oœur à la magnanimité, au nom de cette raison 
d'Atat sophisme ordinaire des passions irritées. 
Quand Marmont parut, donnant le bras à la jeune 
femme éplorée du condamné, la duchesse détourna 
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ksyeiixdoltsopplUuite, al, jetant iortomaré^tl 

im regard irrité , disparat comme la dernière espé- 
rance trompée d'ua mourant. 

Une aenle reasomrce restait : révaiion du çtkùtk- 
nier. La prinoeaae deVandemont préaida à tooa lea 

préparatifs de l'entreprise. On peut croire que les 
ministres, si portes d'eux-mêmes à la clémence, et 
aaûa de la prineeaae, fermèrent an moins \m yeox 
smr nne rose qni servait si bien leurs désira. 

Quoi qu'il en soit, madame do Lavalette, accom- 
pagnée de ses enfants , pénétra dans la prison la 
veitte da jour fixé pour le suppUee, eoBune pour 
raeevoir ses derniers adieux. BUe se dépouilla de 
ses vêlements de femme et en revêtit son mari. A 
l'iieure nocturne où les cachots se referment aprèe 
les visites aux prisonniers, Lavalette^ couvert dee 
luAnts de sa femme, et le visage caché par un voile 
épais, sous lequel il affectait les sanglots, traversa 
inaperçu les rangs des geôliers, en trompant leur 
vigilance par leur pitié. Des amis rattendaient à i» 
porte, et le conduisirent, à traven de nondireux 
détenus, à rhùtel des Affaires étrangères, où le duc 
de Richelieu lui avait fait préparer un asile chez un 
des principaux officiers de son ministère. JLavalette, 
protégé ainsi par ceux-là même qui le faisaient 
rcciiercher, attendit en sûreté que rémotion de son 
évasion fût apaisée. De jeunes oûiciers anglais^ 
H. Churchill, porteur d*un des noms les plus his» 
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tofiques de son pays, et sir Robert Wilson, à qui 
sa généreuse intervention valut plus tard une ra- 
diation des cadres de l'année, le convrirent de 
l'anifonne anglais, et le oondoisirent em^mémes 
à la frontière. 

Des cris de rage s'élevèrent de la Chambre des 
députés, an réoit de l'évasion de Lavalette. Nous 
, les rappelons pour la honte des partis : ponr llion» 
neur de la nature humaine, nous ne nommons pas 
ces vociférateurs. On eût dit que le salut de la mo- 
narchie tenait à la léce de ce prisonnier et an ¥ea- 
Tage de cette femme. Le ressentiment de la colère 
trompée gronda de ce jour-là sur les ministres et sur 
le roi lui-même. Ce n'étaient plus des ministres 
qu'il fellait à cette AssembléCi c'étaient des lic- 
teurs. Ces' murmures intimidèrent l'indulgence dans 
le cœur du roi, la modération dans le conseil des 
ministres. Un grand sacrifice leur parut nécessaire 
à feire à l'apaisement de ces irritetions de tribune, 
n n'y manquait que la victime. Le malheur des dr* 
constances venait de la jeter dans leurs mains. C'é* 
tait le maréchal Ney. 

m. 

Ce maréchal, après l'abdication de rEaqpereur, 
avait quitté Paris sons un nom d'emprunt. H s'éteit 
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dirigé vers la Suisse. Poursuivi par srs anxiétés 
d*6i^t plus qoe par i*mimitîé des Bourboiifty il 
«vaH HMmM dans ta ftiite autant d'hésitalkm que 
dans sa faute. Le fatal génie qui s'était emparé de 
lui à Lons-le-Saulnier, qui l'avait suivi depuis à 
lillOy à WaterioOt à la Chambre dee pairs, l'obsé- 
dait d*asil6 en asile. Ce ii*était pas la mort qu'A 
craignait de rencontrer partout, c'était la réproba- 
tion de sa faiblesse. L'armée réfugiée derrière la 
Loire lai offrait encore une honorable et sûre re- 
traite, mais Tannée était bonapartiste, et il avait 
maudit Bonaparte en répondant à Labédoyère dans 
les discussions de la Chambre des pairs. Poursuivi 
ainsi par la désaffection de Tannée , par Tinimitié 
des étrangers, par la vengeance des royalistes, il 
ne lui restait de refuge que dans la mort. 11 sran- 
blait la chercher tout en la fuyant. 

Parvenu jnsqn'à Lyon et prêt à franchir les Al- 
pes, il avait craint, quoique muni d'nn passe-port 
du comte de Buhna, général de Tannée antri- 
chienne, de tomber dans les mains de ses ennemis 
en entrant en Suisse. U avait rétrogradé vers Tin- 
térieor el passé quelques jours sans être reconnu 
aux l>aiiib (le Saint-Aiiiand dans le département de 
la Loire. Ëa apprenant à Saint* Amand que sou 
nom était inscrit en téte des tables de proscription, 
il avait cliangé une seconde fois de nom, et il s'était 
réfugié dans les montagnes de l'Auvergne, au cbà- 
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taan de BeMOoit, hdMlalioii d'ime teiille paroil» 

de sa femme. La solitude de celte demeure, la dis- 
crétion de ses hôtes , le nom d une noble maisoià 
de l'AuTergne aoiis leqael il cachail le smb an 
curiotilés des sarvitenrs, le Tpiniiage de rannée de 
la Loire qui préservait le pays des inquisitions de 
la police, tout lai gaianlissait le mystère. Plusieurs 
semamee s'étaient écoulées dans cet aale» qnead 
une de ces imprudences qui sont les pièges de la 
sécurité, vint faire soupçonner à la ville voisine, 
Aurillac, que le château de Bessonis renfermait 
quelque illustre proscrit. 



IV. 

Le maréchal avait reçu autrefois en présent de 
Napoléon un sabre turc, dépouille d'Egypte , dont 
la forme et la richesse de (itôcoration attiraient les 
yeux. Il portait cette arme avec lui comme un sou* 

venir et un témoin de sa i;loire. L'ayant fait admi- 
rer une fois à ses hôtes, il oublia de le remporter 
dans sa chambre et le laissa par négligence sur un 
meuble de salon. Un voisin de campagne , en visite 
au château, aperçut l'arme et resta frappé de sa 
magulhcence. Sans aucune intention de nuire, il 
parla, quelques jours après, à la ville, du sabre turc 
qu'il avait vu, et fl le décrivit avec complaisance. 



Digitized by Google 



LlVn TBBNTB-QCilTlIÈIII. 41 

Ih âm oki£i qui récoutaieat, et qui avait le goût 
al la màmn» des beUee ormes , s'éeria qo'il n'y 
sifail an monde que denx sibres fiareils : eeloi de 

Murât et celui du maréchal Noy. Cet entretien, qui 
avait des témoins , éveilla les conjectures. 11 par- 
TÎBl ans oreflles da préfet. Le préfet, instruit des 
rapports de parenté entre la ftnnille de Bessonis 
et la famille de Ney, ne douta plus que l'hôte 
inconnu du chÀteau ne fût le maréclial. il envoya 
on détachement de gendarmerie sons le comman- 
dement d'nn officier pour snrprendre le château, au 
lever du jour, et pour enlever l'hôte suspect. Les 
gouvernements^ quels qu'ils soient, ont toi^ours des 
hommea eaqiressés à leur livrer leur proie. Ce 
qu'on sert le miens dans les princes et dans les 
partis^ c'est leur haine. Si le préfet d'Aurillac avait 
eu plus de zèle pour Thonneur du roi que pour la 
colère des royalistes, il aurait laissé an proscrit le 
temps d'édiapper à ses recherches. Que pouvait 
Ney contre les Bourbons? îl s'était perdu dans tous 
les partis. Sa fuite assurée par le préfet, M. Lo- 
Gsrd, ne saovail qu'un hmnme; son arrestation 
embarramait et flétrissdt tout un règne. Le préfet * 
d'Aurillac ne fit pas ces réflexions. A l'aube du 
jour, les gendarmes cernaient le château; le corn** 
mandant du détadiement et dix-huit hommes de sa 
brigade entraient dans la cour. Le pas des oho* 
vaux, le bruit des armes, la rumeur des habitants 
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de la DittMNi éveillèrfmt le marédiel. Il pouvait 

fuir encore en s'évadant dans les bois par les jar- 
dins, il était las de se disputer lui-juéme à son sort : 
il panit à sa fenéCre, el s'adrassant an oonuBandanl 
de la gendarmerie il se déclara à hante voix, or- 
donna qu'on ouvrit les portes, el ouvrant lui-même 
celle de sa chambre : « le sois Michel Ney » dit-il 
ans gendarmeiy et il les suivit sans résislanoe à 
Anriilac. 

\ 

V. 

Il y fut traité avec i i^ards par le préfet. On lui 
enleva ses gardes, on lui demanda sa parole de ne 
pas 8*évadery et on le dirigea sur Paris sons la sur- 
veillance de deux officiera. En traversant les ca»- 
tonnenients do l'arnuie de la Loire, il pouvait se 
laisser enlever -par ses soldats. Le générai £xcel« 
mans lui proposa de le délivrer. 11 refusa pour ne 
pas manquer à la foi promise. Il arriva à Paris au 
moment même ou son compagnon de guerre et de 
défection, Labédoyère, tombait sous les balles de 
son supplice. 

Interrogé longuement par M.' Decases, il ftit en- 
voyé devant un r onseil de guerre composé de ma- 
réchaux et de généraux témoins de sa valeur et 
purs de ses fante^ Cétaient Masséna^i IMoncey, 'An- 
' gereaui Mortier : Moncey refusa de juger son an* 
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cien comp^fDon de gloire. Sa lettre aa roî ftii im 
Bodèle de conriigeeHriqaeyde fermelédaiis le res- 
pect , de dignité d'âme dans le langage : « Je ne 
» sais pas, je ne veux pas savoir, disait Moncey au 
» roi, ai Ney est coupable ou iimocen^ yotrejna» 
» tiee et Vé^iiiU des juges eu répondront à la pce- 
» térité qui pèse dans la même balance les rois et 
)> les sujets. Ah! sire, si vos conseillers ne vou- 
B laient qoe le bien, ils Toms diraient que récha- 
» fand ne fit jamais des amis à nne cause... Sont-œ 
» les alliés qui exigent que la France immole ses 
» plus illustres citoyens? Qui? moi! je prononce- 
» rais sur le sort du maréchal Ney? Oà étaient donc 
» ses accusateurs pendant qu'il se signalait sur tant 
» (le champs de bataille? Si la Russie et la coalition 
D ne peuvent pardonner au prince de la Moskowa, 
» la France peut^ile oublier^ elle, le héros de la 
» Bérésina?... Bt j'enverrais à la mort celui à qui 
n tant de Français doivent la vie, tant de familles 
» leurs fils, leurs époux, leurs pères? I^on, sire, 
» s'il ne m'est pas donné de sauTcr mon pays ni 
» ma vie, je sauverai du moins l'honneur! Qui d'en» 
M tre nous ne serait pas forcé de regretter de n'avoir 
» pas trouvé la mort à Waterloo?... Excusez, sire, 
» la franchise d'un vieux soldat qui, toiyours éloi- 
» gné des intrigues, n'a jamais connu que son mé» 
» tier et la patrie. Il a cru que la même voix qui a 
ï* blâmé les guerres d'Ëspagne et de Russie pou- 
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» vait aussi parler le langage de la vérité au meil- 
» leur des rois. Je sa me disskmiie pas ^'cnpràs 
9 de tout anlnsKmarqaeiM dtearohe serait daii- 

» gereuse, mais en (iescendant dans la tombe je 
» puis m'écrier avec un de vos illustres aïeux : 
» lotttesiperdn, forsThoiiMw. Btakm jenioiir- 
• ndeonleiilla 

VI. 

Pendant qa*aa vîenx maréchal fiusait entendre 

un accent d'indépendance et de délicatesse de cœur, 
si rare dans ceux à qui leur métier défend de dis- 
enter robéissanœ, vok hooune qui avait été naguère 
nn tribun dé la liberté t, et qui avait pins tard com- 
posé avec la tyrannie au 20 mars, Benjamin - 
Constant , écrivait à M. Decazes des leUres confia 
dantielles destinées à inflnenoer dans le sens de 
rîndulgenee les consefls dn roi. Mais l'opinion pn» 
bliqnc du moment était tellement implacable contre 
le maréchal Ney» qu'en invoquant l'amnistie pour 
tons les coiqpableoi fienjamin-Gonstant Ini-mâme 
semblait abandonner le pAns illustre et le pins cou- 
pable de tous, le héros de la Hérésina. Il est vrai 
qu'à l'époque où ces lettres étaient écrites pour 
sauver la téta de Labédoyère, le maréchal Nej 
n'était pas encore arrêté, ou qu'on ignorait encore 
sou arrestation. Beujamin-GoDstant^ eu concédant 
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eel lionme à la vengeance, croyait ne concéder 
qn^vn nom. Cependant , ces lettres exfyriment trop 

bien, eous la plume de Bcnjainin-Gonstant, le trou- 
ble et 1 aitéralion de justice du moment pour ne 
pat rester comne moniaMnt A Thistoire. 

« M. de Labédoyère, » disait Benjamin-Constant 
dans ces lettres , « M. de Labédoyère est très-cou- 
9 pable ; mais il a été rendu tel par le parti qui 
1 depuis quinxe mois déjoue toutes les intentimis 
» dn roi et tient notre pays dans un état de crise 
» continuelle 

» Quand le roi est revenu Tannée dernièrey tous 
» les cœnrs étaient à lui. L'année elle-même était 

«facile à reconquérir, le roi l'aurait fait; mais 

• autour de lui circulaient des projets de renverse- 
t ment. Oa a pris ces projets pour l'intention se- 
» erète du rot; et quand un homme s*est préienté, 

» Ton a vu un abri contre les persécutions et une 

• garantie pour les intérêts. • 

» Taflirme que cette sévérité n'est pas le moyen 

» de salut que les circonstances demandent; que 
» si Ton veut être sévère, il ne faut frapper qu'une 
» seule tête; et que M. de Labédoyère^ quelque 
» coupable qn*9 soit, n'est pas la tête qu'il finit 

» frapper, si Ton en veut une. Je ne me pardonne- 
9 rais jamais, à moi qui n'ai pas cette fatale mis- 
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» sion, de désigner une victime, et je sens que je 
» ne puis tracer les moto qui l'indiqueniidiit. Mais 
» M. da Labédoyère peut alléguer remportoment, 
» la non-préméditatiOB , la franchise, la jeunesse... 
» Je m'arrête , car ma main treml)le en pensant que 
» cette insinuation est d^à trop claire , et que je 
» ne dois pas, en plaidant poor la vie de Ton, re- 
1» commander la mort de Tantre. le reviens à M. de 
» Labédoyère. 

» Le fait est sans excuse. BL de Labédoyère ne 
» peut jqu'étre condamné. U le sera; je dirai même 
D qu'il doit l'être. Il m*a parlé de sa défense. . . 
» L^aiement aucune défense ne peut le servir. • 

» 

» Je pense que, cette plaine de Grenelle n^ayant été 
D rougie du sanf^ d'aucun homme durant les trois 
)) mois de Bonaparte, il serait heureux qu'elle ne 
» le fût pas sous le roi. Je pense enfin que, s'il 
M fànt une victime., ce n'est pas cdle*]à qu'il faut. » 

L'auteur de ces lettres dut pleurer amèrement 
ces concessions y qui n'étaient que des concessions 
de paroles au moment où il les écrivaiti et qui 
devinrent des eoncÎMsions et des excusée de ri- 
gueur quand le maréchal fut tombé dans les mains 
de ses ennemis. Même pour préserver une vie, 
rhomme d'État ne doit jamais en accorder une 
autre à la dureté de cœur des partis. 
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VII. 

Le courage du maréchal Moucey fut puni comme 
vie fmte grave eonire la discipliiie. Le gouverne- 
ment Texila au château de Ham. Il y entra triste 
de désobéir; il en sortit heureux d'avoir désobéi. 

Cependant Ney languissait dans les cadiols de 
la Gondergerfe, témoins de ragome des royalistes , 
des Girondins et do la reine Marie- Antoinette, pen- 
dant les proscriptions de la Terreur. Sa femme et 
ses enfontSy qu'il avait embrassés un moment à 
quelques lieues de Paris, en arrivant à son dernier 
séjour, ne pénétraient plus jusqu'à lui. Il habitait un 
de ces caveaux voûtés, hunsides et sombres, qui sont 
construits dans les fondations de Tédifice, et qui ne 
reçoivent de jour et d*air que par des Incarnée à 
demi ouvertes sur un étroit préau. Ce jour, insuf- 
fisant pour éclairer un livre aux yeux , semblait le 
pr^arer à l'étemelle nuit dont il sentait rapprodie. 
Il n'avait pour entretien que ses pensées, et pour 
distraction que sa flûte. Il en tirait des airs tantôt 
tristes comme son àme , tantôt gais comme ses sou- 
venirs d'enfance, et qui contrastaient, par leur 
accent pastoral et serein, avec la nuit de son cachot 
et avec les ancfoisses de ses heures présentes. 

Un de ses compagnons de captivité, séparé de 

TOI. VI. a 
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lui par répaîssenr des nmraiUeSy Lavalette, écou- 
tait de loin , sans pouvoir y répondre, la flûte iiié- 
laocoliquo du héros. Lavaletle raconta qu'après soo 
évasion el après le supplice du maréchal , il en- 
feodil par hasard un jour, dans son exil an delà du 
Rhin, un des airs que jouait le prisonnier dans sa 
prison y et que ces noies retentissant dans une fête 
chaaapétre ds i' Ailems^e, lui remémorant le même 
air modulé autrefms par l'infortuné captif an fond 
de son cachot, lui serrèrent le ctrur cl le firent 
fondre en larmes. Si l'homme mesurait la soutlrance 
de rhmnme à sa pn^re sonfirance, il sévirait sans 
torturer. On n'est cruel que parce qu'on n'est pas 
assez réfléchi. La formation du conseil de guerre et 
la réunion à Paris des témoins nécessaires au pro- 
cès firent languir trois mois le prisonnier à la 
Conciergerie. 

11 comparut enfin devant le tribunal de ses pairs. 
Des considérations timides de légistes lui avaient 
fait prendre la résolution de ne pas accepter ce 
jugement militaire de soldats sur un soldat, et de 
demander un jugement politique devant la Chambre 
des pairs. Le seul béuéiice qu'il pùi attemke de ce 
refos de jagemmit par ses compagnons d'armes» 
c'éUdt do temps; mais ce temps accordé à sa procé- 
dure coulait à sa gloire et n'assurait pas sa téte. 
Les maréchaux et les généraux pouvaient se sou- 
venir de ses esploils $ les pain ne connaltraienl que 
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soû crime. Son destin, depuis qu'il n'avait pas obéi 
au conseil de l'honneur à Lons-le-Saulmery était de 
flotler entre tous les pluf foneitet eomoilsy du re* 
mords à la redinte, etde rûnpnideiies k la faiblaaae. 

Livrer noblement sa \ ie était le seul moyen de Fho- 
norer ou même de la sauver. Les chicanes du juriste 
ioat indignaa du soldat. 

VIII. 

Le conseil de gnerre, heureux de se décharger 

de la responsabilité de sa vie ou de sa mort, se 
déclara incompétent. Le maréciiai et ses avocats 
triomphèrent I le peuple et Tamiée s^étonnèrent, la 
cour et le gouTemement s'irritèrent. Les ministres, 
pour précipiter le dénomment, n'attendirent pas un 
jour ; ils déférèrent le jugement à la Chambre des 
pairs. La dameor des royalistes^ qui reprochaient 
an roi chaque heure i^e rie du maréchal comme 
une faiblesse et comme une complicité avec la 
révolte» troubla jusqu'à l'âme de M. de Richelieu. 
0 prit» en pariant devant la Chambre des pain, 
Taeeent de Taecnsateur impatîeiily an lien de 
r^ccent du ministre atlligé et impassible. Ce ne fut 
plus VhoumAf ce fut l'ennemi qui parla. Seule Haute 
de cette natore, faute du temps pins que dn carac- 
tère. Il sembla demander non justice, mas ùcê^ 

t. 
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dinmatioii, el la demander nosHMiilaiiiaiil-aii mm 

dû la patrie , mais au nom de Tétranger. 

(( Ce n'est pas au nom du roi seulement, » dit 
M« deRichelieo, « que noua rampliMons cet oflfoe, 
» c*6Bl an noai de la Fraiiee depuis longtempa in- 

» dignée et maintenant stupéfaite; c'est au nom de 
» l'Europe que nous venons vous conjurer et vous 
1 requérir à la fois de juger le maréchal Ney. Nous 
» oeons dire que la Chambre des pairs doit an 
» monde une éclatante réparation; elle doit être 
» prompte , et il importe de contenir l'indignation 
» qui de toutes parts se soulève. Vous ne souffrir» 
«pas qu'une plus longue impunité engendre de 
» nouveaux fléaux. Les ministres du roi sont obli- 
» gés de vous dire que celte décision du conseil de 
V guerre devient un triomphe pour les factieux : ii 
» importe que leur joie soit courte pour qu'elle né 
» soit pas funeste. » 

Le ministère tout entier avait signé ces paroles 
écrites du duc de Richelieu, afin que l'acte parle- 
mentaire eût le caractère d'un acte diplomatique 
et d'une déclaration du gouvernement. La seule 
excuse, s'il y en a dans de telles paroles , était 
dans ce soulèvement de Topinion dont parlait le 
ministre. Mais ce soulèvement de l'opinion roya- 
liste n'elaii que la colère et le malheur du temps. 
Ëtait-ce à un gouvernement de s'en faire la voix 
et la main? 
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IX. 



La Chambre des pairs obéil à Timpulsion des 
DÛnistros avec la célérité d'un corps qui craint 
qu'on ne lui ravisse la satisfoction de ses ressentir- 
ments. En trois jours elle s*était constituée en cour 
judiciaire, ou plutôt en tribuoal d'État, qui crée à 
la fois les foonalilés ei les peines» Le procès s'ou- 
vrit le S4 novembre. Les spectateurs, presque tous 
ennemis, plusieurs étrangers, au nombre desquels 
on remarquait avec peine le prince de xMcllermcli 
et les membres du corps dipiomatiqucy témoins 
odieux dans une cause où ils étalent partie , rem« 
plissaient les tribunes. Le duc de Wellington eut 
la décence de n*y pas paraître. Le champ de bataille 
est le tribunal des guerriers. Le procès avait été 
jugé entre le marédial Ney et le général anglais à 
Waterloo. Wellington aurait flétri son caractère et 
déshonoré sa victoire eu regardant les angoisses 
de cet adversaire supplicié par son propre pays. Il 
était neuf heures du matin. 

L'accusé avait été transféré la veille, de la Con- 
ciergerie au Luxembourg, avec une escorte et une 
préc^taticn qui témoignaient des inquiétudes du 
gouvernement sur un enlèvement ou sur un mou- 
vement du peuple. Un corps d'armée stationnait 
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autour du palais changé en citadelle. Une salle 
basse tranfonnée en prisoui munie de grilles de fer, 
de guichets et de yerroiis, servait de cachot au 
prisonnier. Il pouvait contempler de la fenêtre les 
jardins de ce palais du Sénat et de la pairie où il 
avait, si peu de jours auparavant, élevé la voix 
pour s'accuser lui-même en confessant les désas- 
tres de Napoléon. 

A onze heures, on vint le chercher pour le con- 
duire devant' ses juges. Il avait dépouillé son uni- 
forme et revêtu un habit bleu sans broderies, signe 
de deuil ou de modestie séant à un accusé devant 
sa patrie. Quatre grenadiers à cheval de la garde 
royale marchaient à ses cAtés. Un mmmure d'émo- 
tion, de curiosité, de pitié, parcourut la salle et les 
tribunes à son aspect. Son attitude était dans une 
triste convenance avec sa situation. Son visage, 
pldi par quatre mois de séjour à l'ombre des pri- 
sons, était calme, attendri et triste. Son Iront élevé 
roulait des remords et des pressentiments. Ses yeux 
regardaient la destinée en face. Sa bouche fermée 
contenait les impressions de son Ame. Bien en lui 

ne suppliait m ne déliait ses juges; on sentait qu'il 
allait plaider plutôt l'excuse que la justiQcation de 
sa conduite, et qu'il se livrait à Tappréciation plus 
qu'à la conscience de ses anciens collègues. Il par- 
courut d'un regard les bancs où siégeaient ses 
juges, cherchant parmi ces visages connus quel- 
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qnes Iniees d'amitiéy de douleur ou d'eipéranee. 
ToiMles regards se baiMÛenC poQr ne pas reiieoa* 

trer le sien. Il salua rassemblée, et tendant fami- 
lièrement la main au plus éloquent de ses défen* 
leurs, M. Dnpin, il s'assH entre ses oonseils. 

On Ini Taete d'aoensation an nom des minkires. 
(Tétait l'histoire des hésitations, des faiblesses et de 
la défection du maréchal, telle que nous l'avons 
racontée dans le conrs de œ rédt. L'accusation 
n*avait pas e» besoin d'altérer ou de colorer les 
faits pour inventer le crime militaire. Ney Fécouta 
sans protester d'un geste ou d'un mot. Quand la 
leetore Ait terminée, le diancelier d' Ambray adressa 
quelques mots tristes mais rassurants à l'accusé, 
tf Ce n'est pas ici, lui dit-il, que vous devez craindre 
» d'être précédé par une prévention, par la mal* 
» yeDlance on par la partialité. Nous avœis phit6t 
» à nous défendre d'anciens souvenirs , et de Fîn- 
» térét qu'inspire à son pays un guerrier qui fut 
» longtemps sa gloire, el que nons aimions à comp» 
• ter an nombre do nos coUègnes. Yons pouvec 
9 parler sans crainte... » 

L'accusé, cédant une seconde fois aux conseils 
vn^^aires de see avocats, leur permit de contester 
nusérablement les formée de la procédure, et de 
demander du temps en invoquant la nécessité d'une 
loi préalable là où il ne fallait demander que de 
l'équité et de la conscience. La Chambre des pairs 
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«tance que de rhomme. La dignilé du guerrier souf- 
frit de l'obstinalion des légistes. L iutérét même qui 
a'attachail à son Me en fui aUeint Dans da laUet 
conjonctaresy radmiratioa pour Taocoté ftût partie 

de la commiséraliou qu'il iospirc à ropiiiiou el aux 

X. 

La séance, close après ces débats, fut remise au 
23 novembre. Getle aéaiico renouvela le apeclede 
de la iiremière. Lee conseîle de Taocoeé acciuMi* 

lèrent d'autres objections de forme contre le juge- 
ment immédiat. M. Dupin lui-même, orateur con- 
sommé an barreaa, ne ptml pas se souvenir qu'il 
défeodaîl le caractère pins que la vie même de son 
client. Il s'attacha et s'abaissa à ces sophisnies de 
palais qui embarrassent l'esprit sans émouv oir Tàme; 
le pcoonreor générai Beilari, bomme babitué par 
sa profession à voir une victime dans tout accusé, 
répondit en avocat plus qu en magistrat : Pun vou- 
lant tout absoudre, l'autre tout incriminer dans 
rbomme qu'ils défendent ou qu'ils poursuivent* 
Latte faneste dans tout procès d^Ëtat, où Taccusa* 
teur doit penser à la vie et le défenseur à la mé* 
moire de l'accusé. 
La Gbambre des pairs, lasse de ces cbioanes, 
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accorda seulement quelques jours aux défenseurs 
pour concerter leur défenae. Le procès cootinua le 
4 déoeoibre. Mais à l'oamtore de oette séanoe le 
maréchal, aussi mal conseillé qoe dans les pre- 
mières, prétendit se dérober à l'accusation en se 
oomraiii de la capitulation de Paria et da traité du 
90 ttofembra qd en afail été la anite. Ce moyen 
désespéré de défense, qu'on aurait pu opposer de- 
yant un tribunal de la coalition, était sans force 
et aana application devant un tribunal national. La 
capitulation de FariSi convention parement militaire 
entre les g é né ra ux des alliés et les diefs de Tannée 
de Paris, n'engageait évidemment que les alliés ^ 
et ne protégeait lea partisans de Bonaparte que 
contre les représailles des années étrangères. Elle 
laissait aux gouvernements présents ou à venir de 
la France tous les droits justes ou injustes de clé- 
mence ou de poursuite cpii appartiennent aux gou* 
vemementsd'nn pays indépendant, La présentation 
d*un pareil moyen était anssi inopportune en habi- 
leté qu'inconvenante en droit. Elle semblait porter 
un d6& d'indépendance au gouvernement national, 
et éBe plaçait raoenaé oomme dans un asile an- 
tique sous la garantie, non de ses pairs et de ses 
compatriotes, mais des étrangers. L'asile n'était 
pas digne d*un des premiem soldats de la France. 
Le tribunal ne s'arrêta pas k ces objections. On in« 
terrogea Taocusé. 
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Ses réponses furent plus nohli's que ses défenses. 
C'était sou àme qui parlait par sa propre bouche , 
el noD plus par les fablerfagee de eee enrocato. Il 
oonféesay arec raocent da repeatir, qaUraTailYo 
le roi, qu'il avait dit que l'entreprise de Napoléon 
était si folle que cet homme méritait, s'il était pris^ 
d*étre ramené dans une cage de fer; il jura qa*fl 
n'avail pas parlé de le ramener Ininnéme dans cet 
instrument do. supplice; qu'il était parti de Paris 
avec des intentioo3 loyales de servir le roi; qu'ar* 
rivé à Besançon, et Yoyani l'ébranlemeni des trou* 
pes, on lui avait essoré qne Fentreprise de Napo» 
léon était concertée avec l'Autriche et l'Ani^leterre; 
qu'il avait craint alors d être le moteur d'une guerre 
civile; qu'il avait pris de bonne foi la main du roi 
dans la sienne en prenant congé de ce prince ; que 
les sentiments de respect manifestés en ce moment 
par lui étaient dans son cœur; qu'il n'avait rien 
dissimulé; qu'il avait pu être égaré, jamais perfide. 

L'accent de la vérité et les regrets de la loyauté 
blessée éclataient dans ses réponses. Quand on en 
vint à la scène de défection de Lons-le-Saulnier, il 
redoubla d'émotion, d*épancbement et de franchise, 
t J'étais troublé , dit-il , j'avais besoin de bons con- 
)) seils; je n'en trouvai point; je sommai les géné- 
y> Taux Lecourbe et Bourmont de m'aider de leurs 
9 lumières et de leur appui; je n'en obtins rien. Un 
n seul colonel me montra une noble résistance à 
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«mat ordrwt M. DubaleB; je lui dois oel 

» éloge, lui seul me donna sa démission. )> 

Il se tut, on était ému. Les témoins parurent. 
Le duc de Duras et le priaoe de Poix, témoue de 
rentravue dn merédial et du roi, atteetàrent tous 
les deux que le maréchal avait promis de ramener 
Bonaparte danfi une cage de 1er. L'accusé contesta 
peu celle droonslanoe qui semblail peser le plus 
sur son esprit. «Je croyais avoir dit, reprit-il, que 
» Bonaparte méritait d'être emprisonné dans une 
» cag6 de fer. Cependant il se pourrait que» dans le 
» trouble ou n'avaient jeté les événemeuls et la 
» présence du roi , ce mot me iùt édiappé. Je u*ai 
» nulle raison de mettre en détiance les assertions 
»de M. le duc de Duras. » Il se disculpa victorieu- 
semeul de Tacousatioa d*aYOÎr touché à Besançon 
des sommes destinées à payer sa fidélité au roi. 

Un autre témoin, M. de Faverney, tout en évi- 
tant de charger Taccusé, rendit k la fidélité du gé- 
néral Lecourbe un bommaga qui ri^jaillissail en 
contraste sur le marédial. Lecourbe était mort de* 
puis le 20 mars. 

Enfin le général Bourmont parut. C'était le plus 
intime jbX cependant le plus accusateur des témoins. 
Commandant sous le maréclial à Lons-le-Saulnier, 
Bourmont avait assisté presque seul à toutes les 
angoisses d*esprity à tons les entraînements de son 
chef. Bourmont était , pour ainsi dire, la comparu- 
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lion de la conscience du maréchal devant ses juges. 
Mais la conscience de cet accusateur elle-même 
étail-eUe sans reprodies, impartiale^ désintéreflsée * 
d'ambilîon ? N'aocusait-elle pas pour s*excaBer elle- 
mème ? Les spectateurs des débats se le demandaient. 
Les débats allaient répondre. 

Boarmonti jeune et intrépide oomibattant des 
guerres de la Vendée , aTait signalé de bonne heure 
sa bravoure et ses talents contre les armées de la 
République. Homme de guerre civile, il avait passéf 
après la pacification de la Vendée, dans les mgs 
de Tarmée de Napoléon. Napoléon Tavait élevé de 
grade en grade , rapidement , comme pour montrer 
aux armées royalistes que le mérite militaire faisait 
une place aussi large aux braves soldats dans les 
camps de la patrie que dans les fbréts du Bocage. 
Les Bourbons, à leur retour, avaient retrouvé Bour- 
mont dans les cadres de Tarmée de Napoléon. Ses 
opinions royalistes et ses seryioes militaires dans la 
nouvelle année avaient été pour lui un double titre 
à la faveur de ces princes. Son ambition devait 
tout attendre y ou de leur reconnaissance comme 
Vendéen, ou de leur jusâce comme soldat de la 
Fnmoe. 
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. XL 

-Telle était la a^atk» de Bounnoiit quand le dé- 
barquement de Napoléon, la prise de Grenoble, 
l'occupation de Lyon, Tébranlemeiit visible de 
l'anaée de Ney» k per|ilezilé de ce maréoiial, 
rimminenGe d'une nouvelle catastrophe des Bomr^ 
boiis, d'une nouvelle usurpation de Napoléon, 
viarenl faire lutter dans le cceur du générai sou 
ancienne et sa récente fidélité) son ancienne et sa 
BonTelle fortune. Depuis les événements de Lons- 
Je-Saulnier qu'il avait à expliquer devant les juges, 
la conduite de Bourmout avait porté Tempreinte de 
cette lotte de ses pensées dans son âme. £iie avait 
été perplexe, héritante, contradictoire, soivanl les 
oscillations des événements, résistant au vainqueur 
au premier momeui| se donnant à lui après la vic- 
toire y pnis se rétractant à la dernière heure par nne 
désertion sous le fen, comme pour donner à mm 
retour à la cause royale plus de prix et à son 
abandtm de l'empereur plus de préméditation. U 
avait snîviNey à Theure et à Tacte de la déféction 
sur la place d'armes de Lons-le-SauInier. H avait 
quitté ensuite l'armée pour venir rapporter son 
épée an roi à Paris. Devancé par Tempereur aux 
Toileries» il avait sollicité de nooveao do service 
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dans sa cause, par rintermédiaire de ses andeiis 

compagnons d'armes qui avaient témérairement ré- 
poodu do lui à Napoléon. Investi d'un commande- 
ment à l'année du Nord, il avait passé à rennemi 
pour r^indre le roi à Gaiid. Un tel homme était 
mieux placé pour demander des témoins dans sa 
propre cause que pour servir de témoin désintéressé 
dans la cause de son ancien général, Ney» en se jn^ 
tîfiant dans ses interrogatoires et devant le conseil 
de guerre , avait rejeté une part de sa faiblesse sur 
Bounnont. JBourmont , ainsi inculpé en face de ses 
nonveanx mattaresi était irrité de ces incnlpatioiie 
dn maréchal qui pesaient sur son honneur passé et 
sur son ambition à venir. Sa situation était délicate 
devant le maréchal, louche devant les royalistes, 
réprouvée devant les partisans de Napoléon. S'il se 
taisait, il était suspect; s'il aocnsait, il était ingrat; 
s'il n'accusait pas, il était perdu. Le nœud de ce 
drame était dans la confrontation de ces deux 
hommes, qui avaient foilii tous deox et qni ne 
pouvaient s'excuser l'on et l'antre qu'en s'aocusant 
' mutuellement. Tous les regards sondaient leur c œur 
sur leurs visages. Ils évitaient eux-mêmes de se 
r^farder. 
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« J'ai été interrogé à Lille sur ces événe- 

» meots , dit Bourmont. Je m'étais abstenu de 
» charger Taccusé. Je fus retenu par la commisé- 
»ratioD qui s'attache à une grande infortune. Mais 
» aujourd'hui qu'il m'attaque, qu'il m'accuse d'avoir 
» approuvé sa proclamation et sa conduite, de lui 
» avoir iusiuué qu'il ferait bien de quitter le parti 
» du roi pour oelui de Bonaparte, je parlerai, et ai 
» je l'inculpe davantage, qu'il ne s'en prenne qu'à 
» lui ! » 

Bourmont alors raconta que le maréchal, d'a- 
bord aCQigé à Besançon des progrès de Napoléon , 
avait dit plus tard à Lons«le-San1nier, à Lecourbe 
et à lui, ses deux lieutenants, que tout était ar- 
raDgé depuis trois mois pour le retour et pour cet 
entratnement de l'armée, que le roi n'était d^à 
plus à Paris, qu'on n'en voulait pas à sa personne, 
qu'on désirait seulement qu'il s'eiiihaniuàt pour 
l'Angleterre, qu'il fallait alors rejoindre l'empereur, 
qu'on en seraii bien traité; qu'à osa paroles 
eouriie avait répondu : € Je n'ai reçu de Bonaparte 
» que des injustices , des Bourljons que des bien- 
»foits : d'ailleurs, j'ai de l'honneur, je ne veux pas 
» manquer à mm serments. — Et moi aussi » j'ai de 
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» rhonneur, J^ avait répondu Ney à Lecoorbe selon 

la déposition de Bourmonl, (f et c'est pour cela que 
»je veux rejoindre l'empereur* Je ne veux plus 
»voir ma fenune rentrer en pleurant le soir de 
» tontes les humiliations subies dans la journée. » 
Ces humiliations de femme faisaient allusion à une 
certaine supériorité familière mais non offensante 
de la duchesse d'Angouléme. Cette prinoeaso, an 
parlant de madame la maréchale Ney devantsaeour 
intime, se souvenait, dit-on, que cette femme, 
belle, imposante et illustre alors par son rang, 
sortait d*une famille attachée au service intérieur 
de Marie-Antoinette. 

Xill. 

Bourmont poursuivit. « Le général Lecourbe , 
» dit-il , voulait se retirer dans sa terre du Jura. 
» Le maréchal insista pour le retenir. 11 nous lut la 
»prodamation qu'il allait adresser aux soldats. 

» Lecourbe et moi nous la blâmions , mais nous 
» crames qu'en cas de résistance on avait pris contre 
a nous des mesures et que Tinfluenca du maréchal 
» était irrésistible sur req[irit des troupes. Noos al«* 
» làmes sur la place d^annes pour juger de Teffet 
» que cette lecture allait produire. Nous étions 
• tnsie& et abattus ; les.offîciefs nous.senraieut^la 
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:» main et nous disaieiil : S nous avions su cela, 

» nous ne serions pas venus ! » 

Le maréchal ne put contenir plus longtemps sa 
lécrinimation à ces paroles. « U paraît, dit-il, que 
»M. Boormoiit fait son plan depuis longtemps et 
» qu'il a préparé depuis liuit mois ses accusations 
» à Lille. Il s'était flatté peut^e que nous ne nous 
w yerriODs jamais : il a cm que je serais traité ici 
» comme le fût Labédoyère. est fldienx que le 
» général Lecourbe ne soit plus. Mais je Tiiivoque 
«dans un autre lieU| je rinterpelle contre ces té- 
«moignages dans un tribunal plus élevé. Id 
»M. Bounnont m'accable, là nous serons jugés 
1 Tun et l'autre. 

9 Cependant je fis venir ces deux offidera ohec 
» moi ; je les somma , au nom de Thonneur, de 
»me dire leur pensée. M. Bourmont me dit: «Je 
» suis de l avis de la proclamation. » Lecourbe me 
»dit : a Gela vous a été envoyé, n Je ne répondis 
» point : mais j'insistai pour m'éolairer de leurs lu* 
«mières : nulle réponse. Queliiii'un ni'a-t-il dit : 
» Où allez- vous ? Vous allez risquer Thonneur et 
» votro réputation pour une cause fîmeste... Je n*ai 
» trouvé que dee honmies qui m'ont ponssé dans 
» le précipice. 

» Je les invitai à rester chez moi : ils se reliiè- 
9 rent. Ce fut le générai Bommont qui fit raasem* 
» hier les troupes ; il eut deux heures pour léflé- 

W. VI. 8 
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Bcllir. S'il jugMdl ma oowbûle chmineUd no 
» poavaît-il pas me fàire « rrê t a r ? I*éta» seul , je 

» n'avais pas un honinio avec moi, pas un rhcval 
» de selle pour édiapper. Il s'éloigna; il se réfu^ 

# cbw M. le marquis de Vaulciiiert lormaot en- 
» semble des ooleriee peur Atre en garde contre les 

• événements, cl s'ouvrir, dans lous les cas, une 
ji porte de derrière. Kofin tous les oiiiciers rassem- 
s blés vinrsnl mo piendre, el me condiiisireiii sur 
» la piaoe d*annes jusqu'au milieu du carré. » 



XIV. 

Après ces paroles, que l'accent, la solennité de 
l'heure et l'approche de la mort devaieat faire croire 
siuoèresy et que le mourant ne démentit pas devant 
Dieu en marchant au supplice, le dialogue entre 
l'accusé, raccusatcur, le président et l'auditoire de- 
vint plus direct, plus pressé et plus écrasaul. Les 
vérités et les démentis éclatèrent en interpellations 
et en reproches» 

u Qui avait donné l'ordre de réunir les troupes? 
S demanda le président. — Moi, avoua Bourmontp 
» mais sur Tordre du maréchal. — Il les a réomesi 
» reprit Taccusé , après avoir connu par moi ma 
» proclamation. — Comment se fait-il, dit le prési- 
• dent^ interprète du mouvement intérieur des juges 
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3 et en s'adressent an témoin , qu'après avoir dé9- 
» approuvé voire chef, vous l'ayez cependant suivi 
» sur le temin? — Je voulais voir, répoodit k té» 

• moiiif ft'fl ie manifesterait quelque opposilioii 
9 dans les troupes. Quant à neutraliser rasccndant 
» du maréchal sur elles, il n'y avait qu'un moyen; 
B c'était de le tuer lui-même 1 — Vous avec dit, 
» s'écria Taecosé, que je portais à Lons-le-Sauliiier 
» la décoration à Teffigie de Napoléon ; cela est 
» faux. : vous me supposez donc un. misérable ? 
» J'aurais donc emporté de Paris la pensée de tra* 
» hir le roi ! Je suis fàdié qu'un homme d'esprit 
» emploie des moyens aussi faux et aussi petits ! Il y 
» a vraiment de 1 infamie à déposer de pareilles sup- 
a positions! M. de Bourmont a contribué à me 
.» pousser à la défection. » 

Bourmont parut s'eml)arrasser dans roxi)lication 
de quelques ordres de détail donnés à l'armée par 
le maréchal on par luL « Permettez, dit avec une 
9 insistance accusatrice nn des défenseorsy de 
» Bourmont prétend avoir été conduit sur la place 
» d'armes par un sentiment de pure curiosité, qu'il 
» dise si c'est aussi la curiosité qui l'amenait an 

• banquet donné à l'état-major par le maréchal 
» après la proclamation? — Il fallait, répondit Bour- 
» mont, écarter le soupçon et empêcher qu'on no 
» m'arrêtât. Le maréchal était inquiet de moi : il 
» envojttt souvent des officiers s'informer da parti 

3. 
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» qoe j*allab prendre. — Je n^ei fini errétar per- 

» sonne, interrompit le maréchal. J'ai laissé tout le 
» monde libre. Vous ne m'avez fait aucune ul>jec- 
» lion. Personne ne m*en a fait Un colonel senl 
9 me donna sa démission. Vous aviei nn grand 
r^ cominanilernent, vous pouviez me faire arrêter; 
• vous auriez bien fait y ajouta-t-il avec Taccent 
» d*an regrel on d*nn remords qui déborde de Tàme. 
a Oui 9 si Tons m'aviei toé, vous m*anriec rendn 
» un grand service, el peut-être était-ce votre de- 
» voir!... » 

Ce reproche d*an chef infidèle à un subordonné, 
de ravoir épargné avant la fente, fit fiîssonner la 

salle. Toute la révélation de riioniiour torturé dans 
ràme du maréchal était dans celle exclamation. On 
comprit ce qu'il avait sonffért en entendant ce re- 
gret de la mort éclater en Ini. « Est-ce voos, con* 
» linua-t-il en apostrophant son accusateur, qui 
» auriez pu résister à rentraînonient des troupes? 
» le ne vons crois ni asseï de fermeté ni asseï de 
» talents pour cela ! On n*arréte pas TOcéan avec 
» la main, » avait-il déjà dit dans ses iol<;rroga- 
toires. 

M. Dnpin, antre conseil du maréchal, embarrassa 
de nonvean M. de Bonnnont dans des interrogations 

que chaque réponse du témoin rendait accu>alrices 
pour lui-même. « Quel effet produisireul sur l'armée 
» la lettre et la proclamation dn maréchal ? a de- 
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Mnda M. Benryer, père du célèbre onUenr de 

ce nom. « — Les soldats crièrent Vive rem/^rettr! 
» répondit Bourmont; les oÛiciers étaient stii{)éfaitâ. 
» — Qu'on demande an témoin, » reprit M. Berryer 
avec une double intention qui n'écbappait à per* 
sonne, « si lui-iiième il a crié alors Vive le roi! » 

L'auditoire comprit celte interrogation justifica- 
trice pour le maréchal, accusatrice contre le témoin. 
Quelques-uns murmurèrent de l'audace de l'avo- « 
cat, quelques autres se réjouirent de l'embarras de 
Bourmont. U y eut un mouvement, puis un silence. 
Bourmont se retira des débats en laisaani dans les 
âmes la pénible impression d'un homme qui pou- 
vait atlcnuer en s'inuuolant et qui aggravait en se 
justifiant lui- môme. 

Le préfet du Jura, M. de Yaulchier, homme de 
lèle, mais de conscience, incapable de se grandir 
lui-niènio par la condamnation d'un ennemi, fut 
entendu. En relation à toute heure avec le luaré- 
dudpour les mesures à concerter dans sa province, 
il dépeignit d'abord la fidélité active de Ney , puis 
ses doutes sur le succès de la lutte dont la cour 
l'avait chargé, puis la dégradation successive, in- 
volontaire et rapide de cette fidélité à mesure que 
les événements changeaient de face et que les trou- 
pes se livraient au courant de popularité ç^rossi par 
l'approche de Napoléon. Un autre témoin, M. Cap- 
pelle, fit le même tableau de la situation d'esprit 
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de raccusé. Ck>iidait devant le maréchal après m 

• 

défection sur la place d'armes, il fut encaff^^ par 
Ney à se rallier à Napolôon. « Kien ne |>oiirra m'y 
» décider, répondit M. Cappeile, j'ai juré fidélité an 

• roi. — Et moi aosn, répliqua Ney, j*aiiraia vonhi 
» rester fidèle aux Bourbons, mais malheureiise- 
)) ment les événements ne l'ont pas permis. Du reste, 
» aucun mal ne sera fait à ces princes ; ils se reli- 
9 reront dans un apanage qui leur sera donné. Mal» 
i> heur à qui oserait porter atteinte au respect qui 
» ieur est dû ! » 

Le comte de Grivel, inspecteur des gardes nalio* 
nalesdu Jura, qui avait seul répondu à la proclama* 
tion par le cri de Vive le roi! sur la place d'armes et 
brisé son épée devant les troupes de iifiiic, avait été 
protégé par le maréchal contre leur sédition. Homme 
de cœur et de courage , il raconta sans aggraver. 

(( Pourquoi, demanda le président au maréchal, 
» n'avez- vous pas pris telle ou telle mesure pour 
» prévenir l'embauchage de vos soldats? Gomment 
» vos résolutions , si loyales la veille , ont-elles été 
» si coupables \v. lendemain? — Après la tempête, 
n répondit tristement l'accusé, il est facile de rai* 

• sonner sur Forage. Je le répète, j*ai été circon- 
» venu, entraîné comme par enchantement ; on me 
» persuada que tout était concerté as ce les alliés : 
» l'idée d'une guerre civile dans mon pays me fit 

• horreuTi je n*y pus résister ! i> 
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La dne de Maillé oonfirou noblameBl ces aveux 

de l'accusé par une déposition toute à sa décharge, 
et dans laquelle il lavait le maréchal de toute pré- 
médiUiUoii de trahison. Cette dépoeition d'un homme 
de cœaTf dont le dévouement aux Bourbons était 
héréditaire, consola l'accusé et releva l'espérance 
dans le cc&ur de ses amis. Le général Philippe de 
SégoTy qui porta depuis on immortel témoignage à 
la gloire de Ney dans son Histoire de (s §utfT$ i$ 
Russie, parla ;i\ ec la même délicatesse de cœur, et 
certifia la même loyauté d'intention dans le maré- 
olyd an moment où il partit pour son coBUBan- 
dsnenC. 

Après ces débats entre les témoins et l'accusé, 
que les observations de quelques pairs cherchaient 
odieusement à enTenimer, on entendit le maréchal 
Davoost smr Tinterprétation de la conTention de Pa- 
ris, qui, selon les défenseurs de Ne\ , couvrait sa 
vie et sa liberté contre toute recherche de ses actes. 
Davonst prétendit qn'ii avait entendu cette eonve»* 
lîoB dans le sens d*nne amnistie complète pour 
tons les actes de l'interrègne, et que, si celte con- 
vention n'avait pas eu cette signification dans sa 
pensée, il aurait combattu et il pouvait vaincre en» 
core. «r Oui , » 8*écria l'accusé , qui avait si témé* 
rairement placé son espoir dans cette capitulation , 
« c'est sur la foi de cette convention que je me suis 
n reposé : ssbs cela, pent-on croire qne j'eusse ba« 
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» lancé à périr le sabre à la main plutôt qae de 
» comparaître ici snr le banc dee accoaéa !... » 

XV. 

Cette dernière controverse épuisé(î , M. Bellarl 
prit la parole comme accusateur public pour résu- 
mer et aggraver le crime. Ses premières parolat 
dégradaient l'accnsé de sa gloira avant de le dé- 
grader de son innoronce et de sa vie. On y sentait 
cette déclamatioD antique qui songe à l'écho et qui 
oublie le contre-coup de l'accusation dans le ccnur 
de recensé. R61e implacable de ces magistrats qui 
demandent an nom de la politique une tt^tc, mais 
qui devraient du moins ne demander que la vie. 
M. Bellart était de cette espèce d'hommes que la 
nature n*a pas faits cruels, mais (}uo la profession 
lait iiiii)lacal)les. Son cœur s'alttîudrissail en lui 
pendant que son aeceut s'endurcissait pour ce qu'il 
appelait son devoir. Consulté, dit-on, quelques mois 
avant par la famille de Taccnsé, il avait donné avec 
une commisération sincère les conseils les plus pro- 
pres à le sauver. Son rôle était de le frapper de sa 
parole y et il le frappait. 

« Messieurs les pairs, lorsqu'au fond des déserts, 
» autrefois couverts do cités populeuses, le voya- 
» geur philosophe qu'y conduit cette insatiable eu* 
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9 fkmàéf attribut caractéiislique de notre espèce» 
» aperçoit lee tristes restes de ces moBomeats cé» 

» lèbres, construits dans des âges reculés dans le 
n foi espoir de braver la faux du temps , et qui ne 
» soDt plus aiyourd'hoi que des débris iaformes et 
» de la poussière, il ne pent s'empéoher d'éprouver 
» une mélancolie profonde .en songeant à ce que 
» devienneul l'orgueil humain et ses ouvrages. 
» Combien est pins orael encorei pour celui qui 
» aime le» hommes, le spectacle des mines de la 
» gloire tombée dans la ruine par sa propre faute, 
* j» et qui prit soin de flétrir elle-même les honneurs 
s dont elle fût d'abord comblée ! 

» Quand ce malheur arrive, il y a en nous quel* 
» que chose qui combat contre la conscience pour 
D la routine de respect, longtemps attachée à cette 
» iilustratiim à présent dédiue. Notre instinet s'ir> 
» rite de ce caprice de la fortune, et nous vou- 
))drions, par une contradiction irréfléchie, conti- 
» nuer d'honorer ce qui brilla d'un si grand éclat, 
» en même temps que détester et mépriser celui qui 
» causa de si épouvantables malheurs à TÉtat. 

» Telle est, messieurs les pairs, la double et con- 
» traire impression qu'^urouvent, ils ne s'en défen- 
» dent pasy les commissaires du roi, àToccasion de 
» ce déplorable procès. Plût à Dieu qu'il y eût 
j» deux hommes dans Tillustre accusé qu'un devoir 
s rigbweux nous ordonne de poursuivre; mais il 
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» n'y en a qu un 1 Celui qui pendant un temps se 
» oouThl de gloire militaire est oelni^Ui mAaeqoi 
» devint le plus coupable des eitoyeM. 

» Qu'imporio à la patrie sa funeste gloire! il Ta 
» éteinte tout entière dans une luneste trahison , 
» soivie pour notre melheiireax pays d*iue cata- 
» strophe sur laquelle nons osons à peine ftdre 

n reposer notre allcntion. Qu'importe qu'il ait servi 
» l'État, si c'est lui qui contribue puissamment à 
s le perdre ? il n*y a rien que n'efiace un 4el forfait* 
» D n*y a pas de sentiment qni ne doive céder à 

» rhorreur qu'inspire celle grande trahison. 

» Brutus oublia qu'il fut père pour ne voir que 
» la patrie. Ce qu'un père fit an prix de la révolte 
» même de la nature, le ministère, protecteur do la 
» siîkreté pul)lique, a bien plus le devoir de le faire, 
» malgré les murmures d'une vieille admiration qui 
» s'est trompée d'objet; ce devoir, il va le remplir 
» avec droiture , mais avec simplicité. On peut du 
)) moins épargner à l'accusé d'allligeantes décla» 
» malions. Qu'en est-il iiesoin à côté d'une con- 
» viction puisée dans une si incontestable évidence I 
» Je les lui épargnerai donc. C'est un dernier hom- 
» mage que je veux lui rendre. Il conserve sans 
)» doute encore assez de fierté d'àme pour en sentir 
» le prix y pour se juger lui-même , et pour distin* 
» guer dans ceux qui sont chargés de la doulou- 
» reuse mission de le poursuivre ce mélange vrai- 
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» mwt pénible de regrets qui sont de rhommey el 
> des impérieasee <^itigalioii8 qui sont de la oharge . » 

Après ces ménagements oratoires, plus propres 
à enlever aux juges les scrupules de l'admiration et 
de la pifti6 qu'à honorer la Tictime, Bellari outra 
raocusatioQ jusqu'à soutenir qu'un crime de !kî> 
blesse était un crime de préméditation. Tout })ro- 
lesiait dans le caractère et dans les fautes mêmes 
du maréchal contre une trahison préconçue. Mais 
dans les habitudes des légistes toute accusation 
paraît insullisante s'ils ne l'élèvent jusqu'à la ca- 
lomnie. C'est ainsi que le jugement lui-même perd 
de sa sainteté et de son respect parmi les honmies. 
' Après le discours de M. Berr^'er, un incident tra» 
gique, dont on n'axait pas connu jusipi ici la véri- 
table cause cl le véritable caractère , émut l'audi- 
toire et les juges , plus émus mille fois s'ils avaient 
su alors ce que nous allons raconter ici. 



XVI. 

Dès le coniuienccment du procès, les défenseurs 
de Taccusé, aussi soigneux de son honneur devant 
revenir que de sa justiBcation devant le temps | 
s'étaient préoccupés entre eux du caractère qu'ils 

donneraient à la défense. Fallait-il penser davantage 
à la justification de l'accusé qu'à l'éclat de la cause 
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et à son reteatissement dans ia postérité ? Devaient- 
06 sacrifier quelque chose an éésur de la m, on 
tout sacrifier à la dignité du soldat el à la najaslé 

du nom? Ce n'était pas à eux de résoudre une 
question si personnelle à celui qu ils allaient dé- 
fendre, lis crurent devoir s^en entretenir d'aboid 
loyalement avec lui. M. Dupin demanda donc avant 
tout au maréchal s'il voulait vivre ou s'il voulait 
mourir à tout prix.? S'il fallait diriger la défense 
dans le sens de la conservation de ses jours, ou s'il 
fallait dans la défense abandonner le soin de ses 
jours, et ne s'occu[)er que de la grandeur el de la 
décoraUoQ de sa mort. La première chose pour 
prendre une si délicate détermination était de sa* 
voir du maréchal lui «même s'il désirait vivre. Les 
défenseurs lui posrrciit donc, avec une <li>crète- 
réserve, ce problème terrible sur lequel son propre 
sentiment pouvait seul prononcer. 

« Je vous Tavoue , » répondit sans faiblesse 
comme sans jactance leur client, « je ne crains pas 
» la mort; je Tai vue mille fois sous toutes les for- 
T» mes y sur les champs de bataille et dans les neiges 
» de la Russie , et je crois avoir entouré mon nom 
» d'assez de renommée pour elVacer un jour d'er- 
» reur, et pour reUx^uver, avec rindulgence, la gloire 
p de mon nom dans la mémoire de mon pays. Ce- 
» pendant, » ajouta-t-il avec une compassion impar- 
tiale sur lui-même, et comme un homme qui pèse les* 
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raisons de mourir et les excuses de vivre, c( cepen- 
» dant j'ai quarante-deux ans!... Quaranle-deux 
» ans! » répétaii-ii en paraissant compter en loi» 
même combien de jours innombrables sa natnre 
forte et vivace lui réservait encore dans le cours 
naturel des choses, a Quarante-deux ans!... Et qui 
• sait siy iqprès un éloignement et une expiation de 
j» quelques années, les* événements, la patrie, le 
» roi lui-même, les révolutions, la guerre ne me 
» rappelleront pas au secours de la France et ne 
» m'offiriront pas Toocasion d*un de ces dévoue- 
jimenls et d*une de oes victoires qui rachètent 
» dans la vie d'un soldat, comme dans celle de Tu- 
» renne et de Condé, des erreurs et dos fautes re- 
» couvertes à jamais par l'immensité du service? 
» Vivre encore pour recouvrer une de ces occa- 
» sions d'innocenter une vie, c'est vivre deux fois... 
9 Et puis il faut vous ouvrir mes affections dans 
» leur dernier repli de nature ou de ûdblesse, comme 
9 on voudra les interpréter! Tai une femme jeune, 
» belle et que j'aime avec la tendresse de mes pre- 
» miers jours d'union ; j'ai des enfants à peine sor- 
a lis du berceau à élever, à protéger, à aimer pour 
» de longs jours. Tout cela m'attache et me retient 
» à l'existence plus que je ne le voudrais moi- 
» même ; toutes ces tendresses sont des liens qui 
a aerreni le coeur plus fort que la raison ne le 
a voudrait el indépendamment de nous, car je vis 



46 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

• éÊÊÊÊ Ions eas èlras ri dim, ils fi v fm à m wkâ, ét 

» c'est aussi leur propre existence qui crie et qui 
» se déchira préiuaiurémant avec la mienne !... Je 
a TOUS Inavoué dcmo sans hoata ei sans fiaiblaaaa, 
» quoiqua résigné à la mort , je regrette et je déripa 
» la vie!... Défendez donc uia vio, si vous crovez 
a pouvoir la défeii(ire , et par tous les moyens lé- 
» gaux qui peuvent la disputer à mas annemiaL.. 

» Mais , » reprit-il avec le geste d'an bonme 
d'honneur qui se refuse à toute bassesse, «ne la 
» défendez pas à tout priiL! non, pas de la vie eile- 
a même à tout prix; ni pour moi, ni pour mommny 
» ni pour ma femme , ni pour mes anfimtSy une vie 
» rachetée par le moindre opprobre! Vous savez 
» maintenant, fi\jouta4-iiy toute ma pensée : la vie 
» ri on peut la conserver avec Thonneur, la aoit 
» plutôt qu'une vie qui tacherait plus tard d'une 
» seconde tache mon caractère et ma mémoire!... 
» Ainsi f c'est a vous, plus calmes et plus expéri- 
a menlés que moi dans Tétude des tribunaux, de 
» bien observer Tâme snr le visage de mes juges; 
» et si, après avoir teuté tout ce qui sera décent 
» pour me sauver la vie^ vous voyes au demiar 
a moment que ma cause est désespérée al qua na 
» condamnation est am^tée dans leur pensée, aver- 
» tissez-moi, afm que je tombe noblement devant 
a eux et devant la postérité! C'est ma mémoire, 
a c'est mon nom que je vous confie! YeiUaz-y pour 
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» moît et oonme des médechis pieux qui ne orai* 

» gnent pas de faire connuitro au mourant le dan- 
» ger pour qu'il y prépare son âme, avertissez- 
» moi sans mém^ementoi au moment conTenablei 
» de ce que je derrai faire et de ce que je devrai 
» dire pour rompre conveuablemeut avec Tespé- 
» rance et avec la vie! » 

Les défeneeun le lui promirent. Or le mcmieiit 
fiital préTU par le maréchal était arrivé. On avait 
épuisé tous les moyens dilatoires et tous les moyens 
de sentiment fournis aux avocats par une telle 
eauae. Aucun n'avait convaincu on amolli la léK^ 
lution des juges. Leurs visages, leurs regards , 
leurs murmures ou leur silence signifiaient évidem- 
ment une condamnation déjà portée dans leurs 
coeurs. M. Ihipin, défenseur du maréchal, se pen» 
elle vers Toreille de son clioit et lui dit k voix 
basse: « C'est le moment! tout espoir est perdu! 
ji il n'y a plus que la chute à illustrer et que la mé- 
9 moire à sauver en tonâ>ant patriotiquement et no - 
» blement devant la France! — Je vous entends, » 
répondit le maréchal, et feignant d'avoir besoin de 
respirer un moment Tair extérieur et de prendre 
du repos, il sortit acoonqpagné de ses deux défen* 
aenrs pour concerter son attitude et son langage 
avec eux. Ils lui confirmèrent, avec une pénible 
maie nécessaire franchise, Tinflexibilité des pairs et 
la certitude de TaiTét. « Mais nous vous avons ré- 
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» Bsrvéy lai dit M. DupÎD, un moyw d'intenrenir 

» vous-même par de suprêmes et nobles paroles 
» dans le dénoùment de votre procès et de votre 
» vie. Noos allons rentrert je demandern à vùim 
» défendre à mon tour, je oommeaoeraî à plaider 
y> votre qualité d'étranger à la France qui vous 
j> soustrait à son jugement par votre naissance à 
» Sarrehm», ville aiyonrd'hui détachée de notre 
» territoire : à mes premiers mots indkfoant i*in« 
» tention de vous couvrir ainsi de la qualité d*é* 
» tranger, vous vous lèverez, vous me couperez la 
» parole ayec im éclat d'i&dignatioa et avec im 
» mouvement de patriotisme qoe vous n'aurez pas 
» besoin de feindre, et vous m'interdirez de cher- 
A cher à sauver vos jours au prix de l'abdication 
9 de votre glorieuse nationalité! » 

Le maréchal remercia ses défenseos et concerta 
avec eux le peu de mots qu'il avait à dire pour in- 
terrompre M. Dupin et pour revendiquer sa patrie. 
Il les écrivit sur une feuille de papier pour qne Té- 
motion du drame ne lui en fit pas perdre la m^ 
moire, et i! les roula dans ses doigts comme une 
de ces notes que les orateurs burinent au hasard 
pour fixer une motion on une idée* 

On rentra dans la salle des séances. Lee avocsÉs 
se levèrent pour parler. Dans sou discours, M. Ber- 
ryer père justifia son client, non de ses torts, mais 
de la trahison préméditée. Son discours, fortifié par 
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tous les témoignages entendus dans les séances pré- 
oédeDtaSy ne laissait de doutes qu'à la haine <m à 
la prévention. M. Dupin, reprenant alors la parole 
après son collègue, feignit do vouloir arracher le 
maréchal à la vindicte do la France en soutenant 
qu'il n'était plus Français puisqu'il était né à Sar» 
reloms, et que les traités de 4 81 5 venaient de retran- 
cher cette ville du territoire de la France. Le ma- 
réchal alors , couune soulevé d'une noble honte en 
entendant plaider ce sophisme, qui, pour le dérober 
à récbafànd, lui enlevait sa patrie, se leva en sur- 
saut pour la réclamer et pour protester contre cet 
excès de défense. (cNoo, monsieur , je suis Fran<* 
» çalSy s'écria«t-ii en posant la main sur sa poi* 
» trine, et je saurai mourir en Français. Je remer- 
» oie mes généreux défenseurs de ce qu'ils ont fiiit 
» et de ce qu'ils voudraient faire , mais je les prie 
» de cesser plut^ de me défendre que de me dé^ 
» fendre imparfeitement. J'aime mieux n*étre pas 
» défendu du tout que de n'avoir qu'un simulacre 
j» de défense. Je suis accusé contre la foi des trai- 
9 lés et on ne veut pas que je les invoque? Je lais 
n comme Moreau , j'en appelle à fEoiope et à la 

» postérité ! » 

L'émotion préméditée fut immense. L'instant, 
Taocent, le geste, le regard de Taccusé y ajoutèrent 
ce que la préparation n'avait pas prévu. La nature, 

comme toujours, dépassa toute prévision. 

TOM. VI. 4 
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Ces mots fennèranl le débat. On «nleva jutla- 

meut à l'accusé ce refuge indienne de lui qu'il avait 
eonaenti à chercher dans la capiUiUiion de Parie et 
sons lee auspices de l'étranger. Son aoeosatearoon» 
clat à le déclarer coupable de haute trahison. Les 
pairs se réunirent en séanco secrôle pour se poser à 
eux-mêmes les questions de conviction du crime, de 
nature du crime el de peine à appliquer au crime» 
Ils étaient an nombre de cent soixante et un vo- 
tants. Quelques-uns s'étaient abstenus, d'autres ré- 
cusés pour ne pas tremper dans un acte que le 
temps ou la postérité pouyaii leur reprocher seloQ 
les passions du moment ou les passions de l'avenir. 
Le jeune duc de Drogiie revendiqua le droit de sié- 
ger dont le dispensait sa jeunesse^ afin de protester 
par ses votes contre une immolation politique aussi 
contraire à la reconnaissance qu'à l'honneur de son 
pays. Fidèle en cela aux traditions de l'âme de ma- 
dame de Staël, dont il épousa la fille, femme qui 
sanctifiait le génie des lettres par le génie de la 
pitié. 

Divisés sur la préméditation , presque unanimes 
sur le crime et sur sa qualification en crime de 
'haute trahison y ils délibérèrent individuellement 
et à liaule voix, sur la peine. Lo tribunal n'était 
pas militaire, mais politique; il pouvait apprécier 
les circonstances, évaluer l'hommei se souvenir 
des services, prévoir l'odieux des ingratitudes 
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d'État, aiintrer la réparation , graduer le supplice, 
épargner le sang. Uostracîanie ei l'eul étaienl la 
peine comBiandée par un crime d'entralnenent, m- 

spîrée par l'humanité, raliûée par la politique et 
par l'intérêt bien compris des Bourbons. La tôte de 
son clief le plna peuple ei le plus soldai jetée à Tar» 
mée étaii un défi à la réconciliation, un grief impla- 
cable dans le cœur des braves presque tous plus ou 
moins complices de sa faute. Le coupable avouait 
hii-mâme ses tortSy honoraii le roi, n'élevaii d'antre 
drapeau que celui du repentir ei dn denil en oppo- 
sition au drapeau de la Restauration. Il n'était plus 
dangereux que dans un tombeau sanglant. Sou 
fentAme senl étaii désonnais à craindre; toni com- 
mtndaii de le réprouver ei de le sanver. Dix-sept 
pairs seulement dans celte élite des hommes d'Étal 
ei des hommes de cour de la France eurent le cou- 
ngé de refusa cette victime à la colère des temps 
al de voter pour Texil. Noos inscrivons leurs noms 
pour que l'estime publique ait aussi ses tables où 
rhisioire retrouve ei rémunère les cœurs inilexi- 
Mes aux calculs ou aux passions des partis. 

Ce fureni: 

« 

Le duc de Brogiie; 

Le duo de Montmorency; 

Bertholei; 

Ghaâseioup-Laubat ; 

i. 
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Chollet; 

CoJlaud; 

FonUM; 

Gouvion-SainKIyr ; 

Herwyn; 

Klem; 

Lanjirîiuds; 

Lemercier; 

Lenoir- Laroche ; 

Malleville; 

Ridiebourg; 

Gnria ; 

Lally-ToUendal. 

Gnq pairs, MM. de Ghoiseol, de Sainte^Sn- 

zanne, de Brigodc, d'Aligrc, de NIcolaï, moins 
convaincus ou moins courageux, s'abstinrent de 
voler. Neutralité clémeDtey maig timide , qui ne 
firappe pas, qui ne sauve pas, mais qu'il n'est ja* 
mais permis de garder entre le glaive et la vie*- 
time. 

Quant à ceux qui votèrent ea masse la mort, les 
uns par une conviction consciencieuse de la pro- 
portion de la peine au crime, les autres par le sen- 
timent imprévoyant de la nécessité de l'exemple; 
ceux-ci par dévouement à une.cause à laquelle ils 
ne voulaient rien refuser , pas même un^ tète de 
héros; ceux-là par émulatiou do zèle et do gage 
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donnés à leur royalisine suspect et récent; les cruels 
par vengeance, les lâches par faiblesse, les flatteurs 

par adulation, les ambitieux par anticipation du 
compte qui leur serait tenu de ce sacrifice à la ser- 
vilité : nous tairons leurs noms par reqpeot pour 
leur mémoire el par piété pour leurs Cunilles. La 
postérité doit avoir ses amnisties comme la politi- 
que : les annales des nations ne sont pas des tables 
perpétuelles de ressentiments et de divisions entre 
les fils dont les pères forent coupables on malheu- 
reux. Pardonner aux victimes el pardonner mc^me 
aux juges est la loi de la vraie justice pour des 
êtres aussi foillibles que nous. Pardonner, c'est ou* 
blier. Oublions! 

XYII. 

n ftiut dire, à la décharge de ces cent trente 

noms qui prononcèrent la mort, que, dans la pen- 
sée de plusieurs, la mort n'était qu'une satisfaction 
nominale donnée à la rigueur de leur conviction, 
mais qu'ils la votaient â la condition tadte de la 
commutation de peine par le gouvernement. « L'ar- 
rêt, dit riustorien le plus exact et le plus sévère 
contre ce vote, M. de Yaulabelle, était à peine pro- 
noncé que le duc de Richelieu, présent à cette 
séance nocturne, fut entouré par un grand nombre 
de votants qui le conjurèrent de demander au roi 
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Texil eo Amérique au lieu de 1 ediaiaud pour Id 
condamné, » 
Le oœor dn doc de Richelieu étaii asacc graid 

pour contenir à la fois la justice et la déaience. 
Pendant que les juges, encore enfermes dans le 
LajLembouig, se livraient à ces entretiene à deaû- 
voix qui soivent les grands actes accompliB dans les 

assemblées, les uns attendant rinflexibilitc, les au- 
tres l'attendrissement de la colère de la cour, le 
premier ministre était acoonra anx Toileries , et il 
implorait rhomme après avoir servi le prince. La 
roi était doux, de naluro et magnanime par calcul. 
Sa longue étude des vicissitudes huuuunes dans 
rhistoire, qui enseigne Tinutilité des supplices an* 
tant que la déception des bienfaits, avait imprégné 
l'àme do ce prince d'une {)liil<)sophic qui ressem- 
blait à rindilîérence. 11 ne haïssait pas, parce quil 
aimait peu. Mais il régnait généralement en per- 
spective de la postérité : il citait Henri IV, il aspi- 
rait à l'imiter ; il ne voulait à aucun prix laisser 
une mémoire sinistre à l'avenir. S'il edl été seul et 
vraiment roi, il aurait certainement pardonné. Mais, 
bien qu'il affectât rindépendance dans son gouver- 
nement et la supériorité dédaigneuse de sa famille 
dans son palais, il comptait avec les alliés et il cé- 
dait à ses alentours. Les représentants des alliés et 
surtout lord Wellington auraient pu encourager ses 
dispositions secrètes a la clémence. Domines à leur 
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insu par la partie ultra-royaliste de ia société da 
Pirâ demi ils étaîanleotoinrési ils trempaînl info* 
UmâtàtemmX dans tes pMeioBs* 

XVIIL 

La nation anglaise ne toi complice, dans cette 
occasion, ni de cette impassibilité ni de cette ap- 
probation tacite à une exécation militaire qae des 
soldats pouvaient trouver jnstOi mais qne les cœurs 

généreux trouvaient cruelle. Madame Hutchinson, 
femme d'un membre du parlement, parente de lord 
Wellington, qui se trouvait alors à Paris, el qui 



faux de Tarmée anis'laise , intercéda avec supplica- 
tions auprès de lord Wellington pour obtenir de 
lui une intervention décisive pour le salut du ma* 
rédial Ney. Elle le conjura, au nom de sa propre 
gloire et de la gloire de son pays, d'écarter par 
cette démarche le reproche qui pèserait sur sa mé- 
we si cet odieux sacrifice s'aeconqilissail sous 
ses yeux et en apparence avec sa participation mo» 

raie. On dit que , dans son invocation ardente et 
éloquente à la magnanimité du généralissime an- 
glaisy madame Hutchinson se précipita aux genoux 
de lord Wellington, pour lui luracher par la prière 

ce qu'elle ne pouvait par les plus hantes considé- 
rations. Le duc, évidemment combattu entre le 
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désir d'exaucer une si touchante sollicitation et l'im- 
poBsibiiité où il croyait être de peser sur la déciâoii 
libre da roi et de violer peat-éire des eogagonents 
préalables de neutralité entre le prince el les sujets, 
pris dans des correspondances ou des entretiens 
pendant la campagne, répondit qu'il était enchaîné 
par des considérations obligatoires, et que, qoeis 
que fussent ses sentiments personnels d*intérdt et 
de commisération pour un adversaire malheureux, 
son devoir était de se taire , de dédaigner les faux 
jugements du temps sur son caractârey el de tout 
livrer au jugement plus éclairé et plus impartial de 

ia posiérité. 

lyadame Hutchinaon se retira dans les larmes» 
sansavoirpu ébranler rhommede guerre ni Thomme 
d'État. Le gouvernement, informé des tentatives de 
cette suppliante pour arracher sa proie à la rigueur 
du jugement et de l'amertume des reproches qu*elle 
élevait dans son intimité contre l'implacabiiité des 
juges, l'éloigna de Paris pour le crime d'avoir éga- 
lement compati au sort de Lavalctte et d'avoir ourdi 
dans sa maison la trame généreuse de Févasion de 
ce condamné. Touchée des efforts de cette làmiUo 
pour sauver un époux et un père à la sienne , la 
veuve du maréchal Ney offrit à madame Hutchin- 
aon, comme une relique du cœur, le sabre qûe la 
maréchal portait à Waterloo, après avoùr fidt gra* 
ver sur la lame Tacte et la recondaissance. 



uiyuu^ou L/y Google 



LIVRB T.iBNTB-QCJÂTBIÈMB. 07 

Vingt ans après ces tristes événements , un fils 
de k vicUiMy voyageant en Italie pour y retrouver 
las traces de 80B père, 8*arrôla è Livoume dans une 
villa habitée par madame Brennier, femme du con- 
sul de France en Toscane : l'entretien étant tombé 
sur la mort du maréchal, le jeune homme a'étoima 
de voir les kmes couler sur les joues d'une étrau- 
gire, an récit des malheurs de sa famille. L'étran* 
gère, mère de madame BreUnier, était madame 
HulchÎBson. La pitié et la reconnaissance s^étaient 
leacontréss amst sans se connattre. Si la cruauté a 
ses expiations et ses remords, la générosité a ses 
hasards et ses bonheurs, comme si la Providence 
se les réservait à ses moments pour ne pas décou* 
rager les nobles cosurs. 



XIX. 

Les passions de cour dans ce moment à Paris 
étaient implacables. La vie accordée au héros 
de la Bérésina semblait un larcin fait au droit 
des représailles. On s'ameutait dans les salons de 
raristocratie autour des ministres du roi, pour 
demander ce sang comme pour arracher une fa- 
veur personn^e. Des fémmes du plus haut rangt 
jeunes, belles, riches, comblées de dons, de fa- 
veurs, de titres, de dignités par la cour, oubliaient 
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ieurs familles, leurs plaisirs, leur mollesse » leurs 
amours, sortaient dès rawm, oonnéaiii toal 1» 
jour, mlrigoaieDtloiile lanmVpoiir aaleverpanni 
les juges Due voix à rindalgence, pour en eon- 
quérir une au supplice, pour maudire et inculper 
d'avance ceux, dont la lâcheté ou la pertidie dis- 
puterait œtle oondamnation à lew opinion. Noos 
afons vu nous-méme, avec étonnenent et tris- 
tesse , les courses, les supplications, les mains 
jointes y les sourires de ces femmes mendier des 
ooncesHons cpi' elles imploraient pour la satisfM» 
tîon de leurs haines. Nous en rougissons meom» 
Qui s'étonnera dos férocités brutales des multitu- 
des, quand le rang, la fortune, les cours ont de 
telles irréflexions d'inhumanité, de tds vertiges 
de colère, de tels courants de sang aux joun de 
vengeauce ? 

XX. 

Toutes ces colères des sodélés royalistes avaient 
lenr contre-coup et leur ressentiment aux Tuileries. 

On croyait tlaller en endurcissant les cœurs autour 
des princes par cette àpretô de haine contre les 
ennemis communs; on se promettait d'avance d*étro 
inexorable et de correspondra è ces dévouements 

de ses amis par le sacritice de toute faiblesse hu- 
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maine dans sun propre cœur. Ces promesses faites, 
on n'osait revenir sur le sang promis. 

ïeUes éCaiort les <lia|KMitioii0 de la oomr ei des 
princes, quand le due de Ridielien, forçant les 
consignes e.t pénétrant à une heure après minuit 
dans Ja chambre du roi, vint lui apporter la Doa«» 
yaUednjiigeaieiiietlniinBmier laelémenee. «J»- 
9 nais ma famille ne me pardonnerait cette grâce, 
fi répondit le roi attristé, et la Chambre, sans 
a laquelle je ne puis gouverner, briserait demain 
a maa gonvegnement. Les alliés anx-ménies m'a^ 
» cuseraient de compromettre de nouveau la sé- 
» curile de 1 Europe par des indulgences dont j'ain 
» Fais rhonnenr et dont ils anralenl les dangers, 
a II va des circonstances oii les rois ne peuvent 
» que ce que leurs partisans leur permettent. Nos 
» sentiments mêmes sont asservis à nos devoirs 
a d'Étal : je plains Ney , je n'ai point de haine 
» contre lui ; je voudrais conserver un père à ses 
)> enfants, un héros à la France; mais je suis roi 
» constitutionnel : je ne puis , sans compromettre 
9 mon uaioa avec les Chambres, suspendre on dé* 
» tourner la justice que mon peuple exige pour gage 
» de sa sécurité. » Le duc de Uiclielieu, qui con- 
naissait les dispositions et les eiugences de la cour, 
de la Chambre I de Tentourage des princes et de la 
princesse, n'espérait plus rien de ce côté. La du- 
chesse d'Angoulème seule aurait pu prendre sur 
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elle la colère du parti royaliste et mettre ses larmes 
eu balance contre le sang du héros. Le roi son 
oncle ne pouvait rien refuser à cette aapplîanle. 
Peut-être désiraii*il ardemment <fa*elle Ttnt oftîr 
ce prétexte à sa clémonce, cette autorité de famille 
à sa faiblesse. Elle ne vint pas : de fatales inspira- 
tions de sévérité prévalurent autour d'eUe sur le rôle 
naturel que semblait lui assiinier la Providence. Un 
cœur de femme aux Tuileries, interposé entre toutes 
ces représailles, et asile de tous les vaincus, était 
la seule popularité qui manquât aux Bourbons pour 
reconquérir tous les partis. Elle laissa fermer ce 
cœur par la main de ses funestes conseillers. Celui 
de la France se ferma à son tour. Ëlle enleva ainsi 
à sa famille, à sa cause et à elle-môme la plus ir- 
résistible des politiques, la politique du sentiment. 
C'était plus qu'une dureté, c'était une erreur qui 
condamnait sa dynastie à une courte existence. Car 
les restaurations par leur nature n*ont qu*un de oea 
deux rôles, la ma^rnanimité ou la vengeance. Du 
jour où elles cessent de pardonner, elles sont con- 
damnées à se venger. Se venger d'un peuple, c'est 
le désaffectionner sans l'anéantir. Le sang qu'on 
arrachait ainsi à la Restauration écrivait d'avance 
le second divorce de la France et dos Bourbons. 
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XXI. 

Pendant que la grâce ou la mort se balançaient 
aÎBsi dans l'ombre du fialais et que le premier mi- 
iiMtre conetenié en ressortait sans rapporter l'ee- 
pérance, le condamné était rentré dans sa prison du 
Luxembourg, d ou il pouvait entendre la sourde 
rumeur des oonversations de ses juges, attendant 
eux- mêmes la résoluticm du cbAteau. Incertain 
lui-même, et presque indifférent, à force de lassi- 
tude et de Irislesse, sur son sort, il avait pris un 
pen de noorritiira et il s'était couché tout habillé 
sor son lit, comme un soldat qui s*attend àétre ré- 
veillé par la mort. L'excès de fatigue et d'agitation 
d'esprit, depuis l'ouverture de ce long procès, avait 
enfin fermé ses yeox aussitôt que son honneur et 
sa vie avaient été remis entre les mains de ses juges* 
Le sommeil que trouble l'espérance est le compa- 
gnon du désespoir. 11 dormait sur le bord de la 
destinée. Les ginrdes pieux et attendris qui veillaient 
dans sa chambre retenaient leur parole et leur res- 
piration, de peur d'interrompre ce dernier repos. 
Ce n'étaient pas, comme on Ta dit, des séides mas- 
qués en gendarmes et choisis, à la férocité et à la 
mdesse de leur inimitié, parmi les gardes du corps, 
pour torturer Tàme du prisonnier et pour Timmolor 
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dans le cas d'une évasion à main armée. C'étaient 
de braves et jeunes gentilshommes y élite de leurs 
compagnies, incomiptibles fiar honneur, mais in- 
capables de crime snr un homme désarmé et d'on* 
trages envers un captif dont ils déploraient le sorl 
et dont ils admiraient la gloire. Ils avaient revétn, 
qnoiqne ofl^iersy rnnifonDe de simples eavalîars 
des grenadiers à cheval de la garde royale. Mêlés 
sous co costume aux crcndarmes et aux autres sur- 
veillants du prisonnier, c'étaient eux qni le gar- 
daient à vue dans sa chambre et qui s'entretfloaieat 
le plus habituellement avec lai, non pour aggraver, 
mais pour distraire et consoler sa solitude. Ils en- 
courageaient en lui l'espérance, et ils se Hattaient 
-eux-mêmes qae le maréchal, condamné et psrdomé 
par le roi , les reconnaîtrait dans de meilleurs temps 
pour les consolateurs de ses mauvais jours. C'est 
de leur propre bouche que nous reçûmes alors ces 
dences de leur mission. 



XXII. 

A trois heures du matin, le secrétaire de la 
Qmmbre des pairs se présenta à la porte de la 

chambre du condamné pour lui lire aullientique- 
meut sa sentence. Les gardes, émus de ce sommeil 
paisible qu'il fallait interrompre, comme si la mort 
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eût été jalouse d'un peu de repos, hésitèrent long- 
temps à ia réveiller. Ils obéirent eofio à la néoe»» 
ûté; îIb toncbèrenl de la nudii, mpfiMnai d'ime 
voix sourde le maréchal profondément endormi. Il 
se leva sur son séant, aperçut à la lueur des flam- 
beaux le cortège de la Chambre et le aecrétaire, 
IL Candiy, dont lensi^, oooaii délai» présageait 
la tristesse et la pitié de son âme. Il s'élança de 
son lit, s'avança vers M. Cauchy, et se disposa à 
écouter un arrêt trop prévu d'avance. Avant de lire 
la pi|»er qn'il tenait à la main, le secrétaire de la 
C3iambre pria le prisonnier de séparer son rôle of- 
ficiel des sentiments personnels de respect et d'ad- 
miration dont il élait pénétré | et de le plaindre d'un 
devoir qui répugnait À eon ocrar. a Je suie loodié 
» et reconnaissant, monsieur, » répondit le maré- 
chal , a des sentiments qui vous agitent, et je les 
» comprends : mais nous avons tous nos devoirs 
a dans ce monde* Accomplissez le vÀtre, je ferai le 
a mien. » Puis lui rappelant du geste le papier qu'il 
tenait à la main : a Lisez, » dit-il d'un accent ré- 
siné et doux. Le secrétaire hit d'une voix qui sem- 
blait demander pardon pour les mots, et comme il 
lisait textuellement et sacramenlellement la longue 
énumération des noms, titres, grades et dignités 
dont l'arrél qualifiait le condamné : « Au fait, au 
a foiti a dit le maréchal avec un accent d*impatience 
et avec une expression de dédain pour ces hochets 
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de la vie tout à l'heure anéantis par la mort, 
« dites simplement Michel Ney, et bientôt un peu 
» de pouasièrel » 

La lecture acbevée, le secrétaire de la Chambre 
annonça au condamné que le curé de Saint-Sulpice 
était venu lui otirir les consolations que la religion 
donne aux mourants, et que la consigne Tantoijsait 
à le recevoir. « Je n*ai besoin de personne pour sa- 
voir mourir, » répondit le maréchal. « A quelle 
» heure demain? t ajouta-t-il avec une physionomie 
interrogative qui achevait le sens suq»endu de la 
question. « A neuf heures, 9 répondit M. Gaudiy 
en s'inclinent, comme pour rougir de la brièveté du 
temps qu'on mesurait à ses préparatifs, t £t ma 
» fomme? et mes enfants? » reprit le condamné; 
« pourrai-je au moins les embrasser une denuère 
» fois? )) M. Caucliy était autorisé à le lui promettre. 
« Ëh bien ! » dit Ney, « faites avertir la maréciiale 
» pour cinq heures du matin; mais qu'elle ignore 
» surtout ma condamnation , qu*elle ne rapprenne 
» que de moi-môme qui peux seul lui en adoucir 
» l'horreur. » On lui promit d'avoir ces ménage- 
ments pour sa fàmille; il demanda alors à demeurer 
seul pour le reste de la nuit. Il se recoucha sur son 
lit, s'enveloppa a léte de son manteau et se ren- 
dormit comme au bivouac entre deux alertes. La 
nature, plus clémente que les juges, lui voilait Ta- 
gonie par le sommeil. 
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A cinq heures, la maréchale, ODloiirée de sa sœur 
et de ses qualre âU, fut iotroduile daus sa prison. 
La nuit, fixiée pour cette enlrevue, lui disait aiaes 
que c'était renlrevue de la aoprème eéparalîon. Le 
maréchal, qui adorait celte jeune et charmaute 
compagne de ses jours, la reçut évanouie entre ses 
tiras, et ne put la ranimer qa*à peine sons ses bai« 
sers et sons ses larmes. Pois prenant ses quatre fils 
eu l)as i\qe sur ses genoux et les groupant contre 
son cœuTy il leur dit à voix basse ces paroles su- 
prêmes par lesquelles un père transvase le plus par 
de son Ame dans la mémoire de ses fils. Sa belle* 
sœur, se multipliant pour courir du père à la mère 
et de la mère aux petits enfants, priait à haute voix 
k travers les sanglots de ces cbers groupes. Le ma» 
réchal, qui avait retrempé son cœur dans la vue 
et dans l'adieu de tout ce qu'il aimait, conserva 
assez de sang-froid {)our tromper sa femme en lui 
communiquant, pour rarracher au spectacle de son 
agonie, une espérance qu'il n'avait pas lui-même. 
Il la flatta de rillusion d'une violence faite au cœur 
du roi par le spectacle de sa douleur et l'énergie 
de ses prières. U parvint ainsi à s'arradier de ses 
bras noués autour de lui. Les suppliants se firent 
conduire dans les ténèbres aux portes du palais où 
dormaient le roi et la duchesse d'Angouléme. 

Grâce an duc de Duras, premier gentilhomme 
du roi, la famille parvint jusque dans les salles qui 

TOM. VI. S 
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précèdent les appartements royaux. maréchale, 
à la fois inquiète et rassurée, y attendait le réveil 
dtt prince. Bile ne dontail paa qao la pemteioii 
de pleiirer si prài de leurs cœurs ne fhi une pro* 
messe tacite de miséricorde. Les premières clartés 
el lea premiers bruits du jour, en pénétrant dans le 
paiaiiy loi donnaient à la ibis pins de terreurs et 
plus d'espoir. Sa mère avait été dans la familiarité 
domestique de la mère de la duchesse d'Angoulôme, 
La fille laisserait^Ue sortir la fille veuve et les pe- 
lilB-fils orphelins de ce palais où elle était plus (jne 
reine? Ce groupe, éploré dans Tombre d'une anti- 
chambre, attendit en vain jusqu'après l'heure ir- 
réparable. La princesse ne snt rieni n'entendit 
risB. Qadle benre perdue ponr la natoie et pour 

Le maréchal ne s'était plus recouché depuis les 
derniers embrassements de sa femme et les sanglots 
de ses enlnts. U avait essuyé aes proprai larmes 
pour ne pins penser qu'à la dignité de sa mort. Il 
écrivit son testament ; puis, se relevant de son siège, 
il se promena dans sa chambre en échangeant avec 
ne grande liberté d'esprit quelques paroles avec 
ses gardiens. Un de ces gardes du corps dégniséa 
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en grenadiers de la garde, dont nous avons parlé 
loat à rheure, avait conçu pour le héros cette ten- 
draw iovolontaire d'admiratioii •! de pilîé qne la 
ftmiliarHé de la priMm, rinfofliiiie el la morl pro- 
chaine font naître dans les nobles cœurs. C'était 
un î^entilhomme royaliste du Dauphioé nommé 
M. de y***. SabeUefignreytoncaraolàrttittartial, 
flOB aeeoit de libre niaie reepeetaeose fraBohiie 
avaient trompé le prisonnier lui-môme, qui croyait 
voir dans M. de Y*^* un des anciens sous-officiers 
de aee gnndea guerres. Il s'enMenaii Yolo&iîeiB 
afec ce garde dans les longnee beores de son oi- 
sive captivité. « Voilà mon (ieriiier soleil, cama- 
» rade, » dii*il en se rapprochant de M. de V^. 
€ Ce monde esl fini pour moi. Ce soir je ooadierai 
» dans une autre étape, le ne soi pas une femme, 
» mais je crois à Dieu et à une autre vie, et je me 
» sens une Ame immortelle... On m*a parlé de pré- 
w paralion à la mort, de consolations de la religion, 
» d'entretien avec un prâtre charitable. Est-ce la 
» mort d'un soldat? Voyons, que feriez- vous à 
» ma place? — Monsienr le marécbalt s répondit 
M* de V***, «noos espérons encore qne le n» sera 
I) digne d'Henri TV, et qu*il ne souffrira pas qu'on 
9 prive la France d'un de ses plus glorieux servi- 
» leurs, pour un jour d'oubli; mais la mort est la 
» mort pour loot le monde, et celui qui la vit do 
» si près sur tant de champs de bataille n'a pas peut 

S. 
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» qu OD lui parle d elle dans un cachol. Jamais la 
» voix d'un dernier ami n'a fait de peine à un sol- 
» dat A rambnlanoe. A totre place je lainenâs 
»trer le curé de Saint-Sulpice, et je préparerais 
» mon âme à tout événement. — Je crois que 
» Tone avez raison, » répliqua en souriant arnica» 
lement le maréchal. « Eh bienl fiûtes entrer le 

» prêtre. » Le curé de Sainl-Siilpire , qui allendait 
patiemment l'heure de Dieu daus une salle du 
Luxembourg, fut introduit, et s'entretint pieuse- 
ment dans un coin de la chambre avec le mar^ 

chai. L'heure, qui n'apporlail point la i;ri\ce, sonna 
pour le supplice. Le condamné, qui avait lu dans 
les visages et entendu dans les murmures de la 
Chambre des pairs la vengeance inexorable des 
partis, n'attendait rien des larmes de sa femme et 
de ses enfants. C'était pour elle et pour eux qu'il 
avait simulé Tespérance. Il s'habillait pour paraître 
décemment devant le dernier feu. Une redingote 
militaire recouvrit sa poitrine. Le bruit des soldats 
qu'on échelonnait depuis la porte du Luxembourg 
jusqu'à la grille de l'avenue de l'Observatoire et le 
roulement d'une voiture dans les cours Taverthnent 
du départ et de la route. 11 crut qu'on allait le 
conduire dans la plaine de Grenelle, sur la place 
marquée par le sang de Labédoyère, lieu ordinaire 
des exécutions. On ouvrit sa porte; il comprit II 
descendit le pied ferme, le front serein, le regard 
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élevéi la bouche presque eouriaotey mm sm au-' 
cuie affectatioii tliéàtrale» à travera les soldats 

ranimés en haie sur les marches de l'escalier et dans 
les vestibules du palais, comme un homme heu- 
reux de revoir rnoiforme» les armes, les troupea, 
sa vieQle ftaniUe. Arrivé au fiied du perron où la 
voiture l'attendait, le niarchopicd baissé, la por- 
tière ouverte, il s'arrêta au lieu de monter, par un 
retour de politesae pour le prêtre qui Taccompa* 
gnaîl, el prenant par le bras le curé de Saint^ul- 
pice, qui voulait lui céder le pas : « Non, non, » 
dit-il avec un enjouement triste et souriant, allu- 
sioB mélancolique an but du voyage, « montes le 
«premier, monsieur le curé; j'arriverai encore 
j> avant vous là-haut. » Ët du regard il indiqua le 
deL 

XXIV. 

La v<Hture roula au pas dans les larges allées du 
Lttsemboniig, entre les files muettes des soldats. 
Une brume glacée rampait sur le sol et ne laissail 

qu'entrevoir les bras dépouillés des grands arbres 
du jardin royal. Le prêtre murmurait à côté du 
soldai les résignations et les confiances surnaturelles 
de la mort. Le maréchal Técontait avec une mâle 

attention , et croyait l'écouter longtemps encore. 
Tout à coup la voiture s'arrêta à moitié chemin de 



Digitized by Google 



16 HI8T0I1B DE LA RESTAURATION. 

la grille du Luxembourg et de rOiMMrvatoire, e» 

face d'un long mur de clôture noir et fétide qui 
borde la contre-allée de ceUe avenue. Le gouver- 
neaiMit, mal inspiré joacpie dans le choix, da lieu da 
supplice y semblait avoir voulu le rendre plue dé- 
daigneux et plus abject en faisant abattre cet illustre 
ennemi comme un animal immonde dans un car- 
refour et à quatre pas d'un palais doni son cada* 
vre asaombrinût à jamais le souvenir. 

Ney s'étonna et chercha des yeux la cause de 
cette halle à moitié chemin. La portière s'ouvrit, 
on rinvila à descendre. Il oiomprit qu*il ne remon- 
terait plus, n remit au prêtre qui raccompagnaîl 
les derniers objets à son usage qu'il portait sur lui, 
avec ses dernières recommandations pour sa fa- 
mille. Il vida ses poches de quelques pièces d*or 
qu*i1 possédait, pour les pauvres du quartier; il em- 
brassa le prêtre, ami suprême qui remplace les amis 
absents à cette dernière heure , et marcha au mur 
vers la place que lui indiquait un peloton de vété- 
rans. L*officier qui commandait ce peloton s'avança 
vers lui et lui demanda la permission de lui bander 
les yeux. « Ne saves-vous pas^ » répondit le soldat, 
« que, depuis vingt-dnq ans, j*ai Thabitude de re- 
» garder les balles et les boulets en face? » L'offi- 
deri troublé, hésitant, indécis, s'atleadant peut- 
être à un cri de grâce ou craignant de commettre 
m sacrilège de gloire en commandant le feu cou- 
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tre son général , restait muet entre le héros et son 
paloton. Le maréchal [ux>&ta de oelte bénUitioii al 
da catta immohUité des ftouutiers pour jalar un dar» 
mer reproche à sa destinée : « Je proleste devant 
»Dieu et devant la patrie, s'écria-t^ii, contra la 
ajogemaii qui ma condamna: j'an appalla anx 
» hommes, à la postérité 9 à IKan! a 

Ces paroles et le visage, consacré dans leur mé* 
moire, du héros des camps ébranlant la consig^ne des 
aoldatSy « Faites votre dafoiri » cria la comman» 
dani de Paris k rbffieîar pins Irooblé que la no* 
time. L'officier reprit en trébuchant sa place à côté 
de son peloton. Ney s avança de quelques pas, 
lava son chapeau delà main ganche, coaunail a?ail 
l'habitude de Télever dans lea charges désespérésa 
pour animer ses troupes. 11 plaça la main droite bur 
sa poitrine pour bien marquer la place de la vie à 
ses meurtrim : « Soldats, diuil, visas droil an 
» coeur! » Le peloton, absous par sa voix et com- 
mandé par son geste, l'ajusta. On n'entendit qu'un 
seul coup : Ney tomba comme sous la foudre, sans 
nna convulsion al sans un soupir. Treisa balles 
avaient percé le buste où battait le cgbqt du héroa 
et mutilé le bras droit qui avait si souvent agité 
répée de la France. Les soldats, les officiers et lea 
assistants détournèrent les ^^ox éxk cadavre comme 
du témoignage d'un crime. Pendant le quart d'heure 
où il devaiti d'après les règlements militaii es, rester 
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e^po0é *8iir le lieu de rexécotion, nuls témoins , 
excepté qoelques rares passants et quelques fem» 

mes matinales des maisons voisines , ne contem- 
plèrenl les restes du supplicié et ne mêlèrent leurs 
lannes à son sang. Les groupes se demandaient à 
voix basse quel était ce criminel abandonné sur 
la voie publique et fusillé par des soldats de la 
grande armée. Nul n'avait le courage de répondre 
cpie c'était le cadavre du brave des braves, du 
héros de la Bérésina. Après Theure de l'eiposîtîon 
légale, des sœurs hospitalières d'un hospice voisin 
réclamèrent son corps pour lui rendre obscurément 
les honneurs funèbres, le firent transporter dans 
leur chapelle et veillèrent autour de son cercueil 
en se relevant pour prier pour lui. 

Quand Paris apprit à son réveil que le maréchal 
Ney était exécuté, une grande honte saisit les Âmes. 
Le parti de la cour se réjouit stupidement d'être 
vengé. Mais pour un ennemi héroïque, désarmé 
et' repentant qu'il avait immolé, il lit des mil- 
liers d'ennemis nouveaux de tous ceux qui atten- 
daient une démence ccmunandée par tant de ser- 
vices rendus à la patrie et par tant de renommée 
acquise à la France. Uu seulimuul plus dangereux 
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que la colère parce qu'il est plus durable, couva 
dans les cœurs de la jeuaefise impartiale , de l'ar- 
mée oatragée, du peuple reeoniimaaanU Ce fat le 
dégoût pour la piM^animité de cette cour qni bV 
vait pas combattu et qui laissait répandre pour sa 
cause un sang populaire et glorieux en libation à 
i'étraoger sur un sol foulé encore par nos ennemie. 
Il faut le dire à la dédiarge du roi , des ministres 
et de la nutsse immense des royalistes, ils répu- 
gnaient par modération, par honneur et par sensi- 
bilité à ce sacrifice inutile^ cruel et honteux. Ney, à 
leurs yeux comme aux yeux du monde impartial, 
était un grand coupable, mais c'était une grande 
m. Sa faute était de celles qu'on accuse et qu'on 
pardonne : il avait trébudié dans sa fnblesse, non 
dans sa préméditation. Il s'était jugé et condamné 
lui-môme. 11 avait racheté d'avance son crime mi- 
litaire par des exploits qui seront l'éternel entre* 
tien des camps français. Gomme chef politique il 
n'était plus à craindre. En le relevant, on ne rele- 
vait pas un factieux y mais un soldat. L'amnistie in- 
diqiensable à jeter sur Tarmée ne pouTait avoir une 
plus haute occasion que son nom. Henri IV Tau- 
rait embrassé, ses petits-fils le tuèrent. Combien de 
fois depuis n'ont-ils pas gémi sur cette fatale con- 
descendance aux passions vindicatives de leur cour 
et de leur Chambre qui leur commandaient ce 
meurtre 1 Quelle force populaire ne leur aurait pas 
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donnée oontro Topposition, aux joim critiqiief de 
leur dynastie, eeaang plébéien épargné et réserré à 

la patrie, cette arme reconquise par la magnanimité 
à leur propre cause 1 Injuriés quelques jours par de 
lAdu» conseillers de peur, dans Tombre de leor 
palais, ils aundenl été vengés et adoptés par le pen- 
ple, qui ne reconnaît la grandeur des races royales 
qu'à la grandeur d àmc. Ils seraient tombés peut- 
être à rhenre de leur chute, mais l'histoire n'au- 
rait pas ce reprodie à adresser à leur souvenir, 
et au lieu d'une tache de sang sur leur règne, il 
y aurait à c6lé du nom de Ney une larme d'admi- 
ration. Au lieu de régner, ils obéirent La oour 
fat cruelle, le roi ftiiMe, les ministres comptai* 
sants, la Chambre des députés implacable, TEu- 
rope incitatrice, la Chambre des pairs lâche comme 
un sénat des mauvais jours de Rome. Que cbacnn 
prenne sa part du sang d'un héros; la France n'en 
veut pas. 
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L'exécution «lu maréchal Ney, au lieu de fermer, 
16 lo roi et les miaislres reapéraient, Tère des 
pfOBcripiions et des représailles, et de satisfinre la 
soif de réernnîiiatkms de la cour et é&è ehanibreSy 
ue ût que les altérer davantage. La France entière, 
encouragée aux représailles par cette complaisance 
dngoavemsaientàsespassioiiSy aa lieu de s*occa* 
per de sa délivrance et de sa reodietltatiOD, ne 
parut occupée qu'à se venger. Le zèle pour les 
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Boiiii>oiia 86 mesurait à la colère el aux dénoocia- 

tions contre leurs ennemis. Les cours prévotales, 
bientôt créées comme une chambre ardente des ac- 
tes et des opinions, rivalisèrent d'ardeor dans les 
départements. Le pays n'était qu'un vaste tribunal 
militaire, jugeant, épurant, condamnant, et trop 
souvent immolant les complices prétendus de la 
conspiration bonapartiste. Les motions les plus â* 
nislres s'élevaient tous les jours du sein de la Cham- 
bre des députés et de la Chambre des pairs. L'en- 
trainement était si irrésistible et si général, que 
dans les propositions les plus acerbes, deux ou 
trois voix à peine y protestaient contre les exagé- 
rations de la prudence et contre les démences du 
dévouement. Le roi' sentait que les rônes de l'opi- 
nion royaliste lui échappaient pour passer dans les 
mains de son frère le comte d'Artois et de ses 
conseillers les plus extrêmes, en rapport plus in- 
time que lui avec les passions de la Chambre. De 
peur de tout perdre, Il cédait beaucoup, puis il 
s'alarmait lui-nu^me de ses concessions. Accusé 
tout bas d'avoir entraîné sa dynastie dans l'exil en 
pactisant avant le SO mars avec les nécessilés de 
ropinion révolutionnaire et avec l'armée de Booa- 
purte, il avait à racheter, aux yeux de sa famille, 
de l'émigration et du clergé , ses prétendues com- 
plaisances pour la révolution. Chef de parti, sus» 
pect à son parti, miné sourdement dans aon pro- 
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pre palais par les partisans violents et ambitieux 
de son fràre, obtigé de leu complaire en les con- 
tenani, convaincu oependaiit qu'il n'aflermirail son 
règne qu'en modérant ses amis, en ramenant ses 
ennemiBy en adoptant la gloire , en fondant la li- 
berté cmiatitiitionneUe de la nation; sa aitoation, 
an miiiea de cette tempAte des passions contraires, 
était celle d'un pilote qni lutte à la fois contre son 
propre équipage et contre les éléments déchaînés» 
D déviait un moment de sa roote sons nn vent trm> 
fort, se réservant de la reprendre aussitôt que la 
fureur des opinions laisserait entendre la voix d'une 
saine pokitiqae. 

IL 

En attendant, il laissait les comités royalistes des 
départements dicter et révoquer les choix de ses 
agents, ^mrer les ministères et les armées, créer 
des catégories d*indignilés de service dans les ca- 
dres, répandre des proclamalions de défense mu- 
toelle dans les provinces de TOuest et du Midi, 
Opérer même des rassemblements de partis armés, 
deslitaer les jiiges civils de leurs fonctions inamo- 
vibles, garantie de leur indépendance. Des adresses 
impérativea sons des formes dévouées lui conunan- 
daienly an nom des deux Chambrée , des mesures 
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6ffictooB ÔB pr6voy8nc8 6t d6 lévérilé. Set sBBiilrai 

obéissaient à ces impulsions. Le duc do Feltre dé- 
cimait les officiers qui avaient servi pendant les 
Gent-Jonn. Barbé-Marbob, miiiittrs de la justieet 
promulguait m coda contre les DMOiiféstatioiiB sédi- 
tieuses; M. Decazes, ministre de la police, une 
suspension de la liberté individuelle, qui remettait 
«a gouyememeot l'arbitraire contre les citoysM. 
Les ministres y en sontenant ces mesures dans les 
deux chambres, n'avaient à les défendre que con- 
tre les excès de pénalité et contre la peine de mort, 
qne les orateurs du parti des Tengeencee pmo* 
qnaient en toute occasion. M. Pasquier, longtemps 
administrateur de la police de la capitale sous Bona- 
parte, jurait maintenant à la tribune par ïélemUé 
des Baurbaml M. de Chateaubriand poussait son 
enthousiasme jusqu'à l'injure pour les vaincus et 
jusqu'aux hymnes pour les vainqueurs. Un de ces 
hommes qui se font les voix dominantes du chœur 
des passions politiques^ M. de La Bonrdoanaiey 
dressait, sous le ftrax nom d'amnistie, des tablée 
graduées de proscription qui encadraient douze 
cents noms dans l'exil ou dans les accusations ca- 
pitales. D'autres listes phts ou moins ràdieatiw 
étaient dressées par d'autres députés de la même 
faction. On ne proscrivait plus par homme et par 
crime , mais par catégorie et par situation. La Chamr 
bre applaudissait à ces initiativee ; elle nommait des 
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eommwmm de députés pour ks ooordoimer, las 
élargir ou les aggraver. Le gonveraenieDt , que cas 

motions accusaient tacitement de lenteur , d'hésita* 
tîOD m de oomplicilé avec les périls pnbliosy Irem* 
blaîlda se ^ir dépassé et abnsdoimépar les Gham* 

bres, s'il ne se prétait pas lui -môme à cette 
impulsion pour rester maître de la modérer en la 
di ri ge ant . 

m. 

C'est ainsi qœ le duc de Rickelien apporta aux 
Chambrée un projet de loi d'amnistie. Cette M avait 

une double pensée dans l'esprit du roi : calmer les 
alarmes da pani vaincui que le désespoir pouvait 
porter anx sonlèvemeots y et satisfinre aux essences 
du parti des Chambres et de la cour en lui enle- 
vant le prétexte de l'impunité. Louis XYIll, dans 
cette loi d'amnistiey ne proscrivait qae les membres 
de la fsBsille de Bonaparte; il maintenait géné- 
reusement aux régicides le pardon que son frère 
Louis XYI leur avait assuré dans sou testament. 
GsUe magnanimité du mourant, à laquelle la mort 
même donnait un caractère religieux , faisait frémir 
les honuues de représailles dans les deux Cham- 
bres, mais elle les empêchait de murmurer tout 
bant Rn se révoltant contre la démence du roi, ils 
craignaient de s'insurger contre la sainteté de la 
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Tictime. La GhiBuaBbrd dm députés renvofa néan- 
moins la proposition des ministres à la même corn- 
• mission qui élaborait la loi do proscription de M. de 
La Bourdonnaie. Cétait préjuger Taggravatian dn 
projet du gouvernement et montrer le dédain de 
la volonté royale. M. de Corbière et M. de Villèle , 
deux hommes que leur talent divers, leur royalisme 
commun et leur alliance intime rendaient d^à doini- 
nateura dans rassemblée, gouvernaient cette com- 
mission : M. de Villùle, plus pratique cl plus fleNÏ- 
ble, M. de Corbière, plus indomptable et plus 
entier. Ce dernier fut chargé de porter à la tribune 
les condusions de la commission : « Henri IV, en 
» effet, (lit-il, amnistia ses ennemis; mais cinq ans 
» d'exils et de coadamnations avaient précédé la 
» démence royale. » Il lut ensuite le code d'éponh 
lion, d*ostracisme, d'exil et de dépossession sous 
peine de mort, que les commissaires substituaient 
à l'amnistie du roi. La discussion seule de ce con- 
tre-projei< était un défi au gouvernement aooa la 
forme du zÀle. Les orateurs royalistes aggravèrent 
ce défi par l'àpreté des discours : « N'écoutez pas 
» cessophismes de philanthropie importune, habiles 
» dans la bouche dé vos ennemis : hésiter de puniri 
» c'est faiblesse,-)! disait l'un. « La divine Provi- 
» dence, » disait M. de La Bourdonnaie, « livre 
» enfin dans nos mains les meurtriers de vos rois. 
» les assassins de vos familles, comme si la jnstâoo 

» 
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» gnpféBM IflB araii léME^ à travers tons nos 
» désastres pour prouver la yanité de la firadenca 

» humaine et la perfidie des cœurs sans remords ! 
» Ces hommes» aujourd'hui vaincus et désarmés ^ 
s invoqpient ime générosité qu'ils ne pratiquèrenl 
» jamais... comme si les forfaits devaient jouir 
«d'une éternelle impunité... Et vous, magistrats 
» pusillanimes y législateurs sans prévoyance , vous 
s verriesles complots de ces hommes, opprobre de 
» la nation, et vous ne les puniriez pas! « M. de 
Bouville, homme du même esprit et du môme 
dogme f accusa la commission elle-même de timi* 
dité el de mollesse. « Je me demande, dit-il, quelle 
9 excuse peut couvrir le crime de ces administra- 
9 teurs , de ces généraux , qui tenant leurs fonc- 
» tioas des mains du roi, les ont tournées contre 
• hu et mises au service de Tusurpateur! » Ces fo- 
reurs étaient applaudies comme des maximes d'hom- 
mes d'État, dans les Chambres, dans les tribunes, 
dans les journaux, dans les salons, et jusque .dans 
le palais. Quelques hommes élevés de vues, firoids 
de caractère et incorniplibics à la contagion de 
ces colères, à la tête desquels osaient se montrer 
M. Royer-Collard , philosophe pohtique , M. Lainé , 
Ikme calme par sa grandeur , M. de Serre, orateur 
prédestiné à un pur éclat, combattaient ces excès 
de zèle, ces souvenirs des plus mauvais jours. 

« Les confiscations que vous demandez sous le nom 
TOM. VI. s 
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M d'iademnité aux coupables, » dit M. Royer-Goi* 
Itrd» « 80Bi TAme ei le nerf des rôvolulimis : apvèe 
» «voir confisqué parœ qn'on a oondaaméy on oon» 

» damne pour avoir à confisquer. La férocité se 
» rassasie, la cupidité jamais. Les confiscations soni 
»8i odieuses que la révolution en a rougi, elle 
» qui ne rougit de rien ! D'ailleurs les grands cou- 
» pables (Ney, I^bédoyère) ont déjà subi la peine 
]» capitale : ferez-vous réagir contre eux votre loi? 
»faites*les donc sortir du tombeau, pour qu*ils 
» entendent de la bouche de leurs juges cette con- 
» damnation nouvelle qui ne leur a pas été pro- 
» noncéel » 

Des murmures, des frémissements de colère, des 

impatiences d'expiation et de ruines répondaient du 
sein de la majorité à ces paroles d'bumanité et do 
paix. M. de Corbière réfuta avec des j^assioos ces 
lois étemellee. L'assonblée, sourde aux voûl des 
ministres, allait déchirer le projet du roi et voter 
le sien. Les ministres , voyant l'imminence du dan- 
ger, coururent au palais pour le prévenir, ei ponr 
obtenir du roi une transaction de sa clémence avec 
les rigueurs de la Chambre. Ils rentrèrent une 
heure après, avec une amnistie moins large, mais 
qui couvrait encore les régicides, c de n'est pas 
I» sur la terre, » dit le duc de Richelieu , a qa*il 
» faut chercher les motifs qui empêchent le roi de 
» les expulser à jamais du royaume, c'est dans lo 
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u ciel, c'est dans la volooté du roi martyr, qui sera 
» oooaolé dana aa tomba fMur le pardon que Youa 
1 accorde» en aon nom I » Ces parolea touchaatea 

imposent le silence, non la con\iclion. Les passions 
se dépouillent mèiuki de leur pudeur. M. de ïriu- 
qnelague demanda que la loi el les peines ne a'ap* 
pliquent pas aox crimea des bandes royalistes qui 
viennent du consterner et d'ensanglanter le Midi. 
Les catégories de coupables de M. de La Bourdoa- 
naie sont votées. M. Glansel de Goassergnas jna* 
tifie les confiscations, par l'exemple de saint Louis 
et d'Henri IV. «Que le trésor soit pauvre, mais 
» pur l » s'écrie M. de Serre. M. de Béthisy in- 
siste, malgré la pieose répugnance dn roi, sur la 
proscription de tons ces régicides. «Faisons vio- 
» lence à sa clémence, » dit-il dans un discours 
froidement lu à la tribune, mais brûlant du zèle 
de Tépuration : c ai l'inflexible honneur nous oblige 
» à désobéir à ses volontés , s'il détourne un mo- 
» ment de nous ses regards de boulé, disons 
M comme les nobles soldats de Tautel et du tnône, 
» dana l'Ouest : Vive k roi qwmd même! » 

Cette harangue , évidemment concertée avec 
Timmeuse majorité de la Chambre, et qui voilait 
l'obetination sous le respect, fut accueillie par un 
applaudissement unanime. Lea ministres eux-mémea 
firent cette part à la colère publique, et so turent. 
La proscription devint loi. 
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M. de Chateaubriaud , à la Chambre des pairs , 
demanda des expiations funèbres à Louis XVII, 
enfant roi lentement suppiidé dans son corps et 
dans son Ame par les bourreaux. On sentait le 
théâtre politique sur le tombeau de ce pauvre or- 
phelin. «Yoilày» s'écriait M. de Chateaubriand, 
en adressant à son tour son imprécation aux pro- 
scrits, « voilà les altenlals que les hommes ne sau- 
» raient assez expier l Malédiction sur les scélérats 
» qui nous obligent à tant de réparations vaines; 
» la France les rejette enfin , la justice a repris ses 
)) droits , le crime a cessé d'être inviolable 1 » 



IV. 

Le testament jusque-là ignoré do la reine Marie- 
iùitoinette sortit en ce moment de Tombre où il 
était enseveli. Un membre modéré de la Convention , 
nommé Courtois, chargé après la mort de Robes- 
pierre de faire l'examen de ses papiers, avait 
trouvé ce testament de la reine dans le portefeuille 
du dictateur, et l'avait enfoui par piété pour le 
rendre un jour à l'histoire et à sa famille. Cou i lois . 
banni aujourd'hui comme régicide , avait laissé 
transpirer son secret. Le testament, apporté à 
Louis XVIlï, par M. Decazcs, était un monument 
ti'op opportun et trop alteudrissaut, pour que ce 
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prince n'en ftt pas nne date de sa restauration, et 
nn éclat de senthnent pour sa canse. Avant k cata- 
strophe de la monarcliiu et les malheurs de Mari^ 
Antoinette, Louis XYIll, alors comte de Provence, 
avait eu pen de considération politique pour sa 
beUe-sœur, accusée avec trop de raison d'incliner 
le vertueux Louis XVI tanlùt aux excès de ré- 
sistance, tantôt aux excès de concessions; toujours 
femme et passionnée, aujourd'hui par l'audace, 
demain par le découragement. Mais le feu du 
martyre avait tout puriiie d'dU6 la victime. Son dé- 
Touement aux mauvais jours, son union dans la 
mort avec son époux, ses angoisses pour ses en- 
fants, sa captivité subie, sa pi(Hc partaijée, ses 
adieux reçus, son couiage relevé devant ses bour- 
reaux, son jugement accepté, son sang offert au 
ciel et à la terre en expiation de quelques fkutes 
de règne, avaient divinisé dans TAme du roi cette 
mémoire. Il voulait la diviniser poHiiquement aussi 
pour la France nouvelle, afin d'entourer sa race 
d'une couronne de souvenirs sacrés, inviolables 
aux sarcaMiies révohilioniiaires. Il chargea M. De- 
cazes do communiquer cette relique royale à la 
Chambre des députés. Il espérait que l^enthou- 
aîasme et les larmes de son jeune ministre, en 
lisant cette lettre datée d'un antre monde, flé- 
chirait la colère naissante des rovalistes contre son 
favori, et rétabliraient l'harmonie entre l'assemblée 
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«taon conseil. M. Decaies, qni cherdiail Ini-iiiéoia 
à M faire auprès des royalistes des titres <|m mail* 

quaient à sa jeunesse, accourut à la chambre, cette 
lettre de la reine à la maiiiy comme un homme qui 
ne peat contenir un mystère, et la Int en s'atten* 
drissani lui-mâme au mOien des sanglots de Tandi» 
toire. 

V. 

La lettre do la reine, écrite à sa sœur madame 
ÉUsabethy et datée da cachol de la Conciergerie, à 
quatre heures dn matin , le jour dont elle ne de?aii 
pas voir la fin, était die^ne de la victime, de l'heure 
de Téchafaud, de la postérité et du ciel. La mort 
inspire mieux qne la vie, parce qu'elle transforme 
amit de frapper. 

« C'est à vous, ma sœur, » disait la reine , <( que 
» j'écris pour la dernière fois. Je viens d'être con* 
» damnée, non pas à une mort honteuse, elle ne 
» Test que pour les criminels, mais à aller rejoindre 
» votie frère. 

» Gomme lui, innocente, j'esp^ montrer la 
» même fermeté que lui dans ses derniers mo- 

ments. Jo suis calme comiiio on l'est quand la 
» conscience ne reproche rien. J'ai un profond re- 
9gret d'abandonner mes pauvres «ifants. Vous 
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» savez que je n'exiâtaiâ que par eux et dans ma 
» bonne el tendre aœor : rom qui vreg par anîtîé 
» ton! sacrifié pour être avec nous , dans quelle po* 

» silion je vous laisse! J'ai appris, par le plaidoyer 
» même du procès» que ma fille était séparée de 
» TOUS. Hélas i la pauvre enfBuii l je n'ose pas lui 
o écrire : elle ne recevrait pas ma lettre; je ne sais 

• pas même si celle-ci vous parviendra. 

» ReeeveB, poui^ euK deux, id, ma bénédidioB. 
» l'espère qu'un jour, lorsqu'ils seront plus grands, 
» ils |)oiirront se réunir avec vous, et jouir en en- 
» tier de vos tendres soins. Qu'ils pensent tous 
» deoxà ce que je n'ai cessé de leur inspirer : que 
» les principes et Texécution exacte de ses devoirs 
» sont la première base do la vie , que leur amitié 
» etleuLT confiance mutuelle en fera le bonheur. 

» Que ma fille sente qu'à l'âge qu'elle a, elle 
» doit toujours aider son frère par les conseils 
» que l'expérience qu'elle aura de plus que lui et 

• son amitié pourront lui inspirer. Que mon fils, à 
» son tour, rende à sa soeur tons les soins, tous lea 
»> services que l'amilié peut inspirer. Qu'ils sentent 
» enfin tous deuXf que, dans quelque position qu'ils 
» paissent se trouver, ils ne smnt vraiment heurenz 
N que par leur union. Qu'ils prennent exemple sur 
» nous, coml^ien, dans nos malheurs, notre amitié 
» a donné de consolations; et dans le bonheur, on 

• jouit doublement, lorsqu'on peut le partager avec 
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• no ami. £i où en trourer de plus tendres et de 
» plot chera que dans sa propre ftnnille? 

» Que mon fils n'oublie jamais les derniers mots 
Dde son père que je lui répète expressément: 
» qu'il ne cherche jamais à venger notre mort 

)i J'ai à vous parler d*nne chose bien pénible è 
» mon cœur. Je sais combien cet enfant doit vous 
» avoir fait de peine. Pardonnez-lui, ma chère 
n sœur. Pensez à TAge qu'il a, et combien il est fa- 
» cite de faire dire à un enfant ce qu'on veut, et 
» même ce qu'il ne comprend pas. 

9 Un jour viendra, j'espère, où il ne sratira que 
» mieux tout le prix de vos bontés et de votre ten- 
» dresse pour tous deux, 

» Il me reste à vous confier mes dernières pen- 
» sées. J'aurais voulu les écrire dès le commence- 
» ment du procès : mais outre qu'on ne me laissait 
» pas écrire, la marche en a été si rapide, (\u(\ je 
» n'en aurais réellement pas eu le temps. Je meurs 
» dans lareligion catholique, apostolique et rcnaaine, 
9 danscellede mes pères, dans celle où j'ai été élevée 
» et que j'ai toujours professée, n'ayant aucune 
» consolation spirituelle à attendre, ne sachant pas 
» s'il existe encore des prêtres de cette reUgien; et 
i> même le lien où je suis les exposerait trop s'ils 
» y entraient une fois. 

»Je demande sincèrement pardon à Dieu de 
» toutes les fàntes que j'ai pu commettre depuis que 
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9 j^existe. J'espère que dans sa bonté il voudra bien 
vraceYoir mes deraien vœux, ainsi que ceux que 
1 je fois depuis longtemps [)our qu*îl veuille bien 

» recevoir uioa ùme dans sa miséricorde et daus ha 
9 bonté. 

» ie demande pardon à tous ceux que je connais , 
» et à vous 9 ma sceur, en particulier^ de toutes les 

» peines que, sans le vouloir, j'ai pu vous causer. 
» ie pardonne à tous mes ennemis le mai qu'ils 
• m'ont Dût. 

» le dis ici adieu à mes tantes et à tous mes 

» frères et s(rurs. J'avais des amies; l'idée d'en 
» être séparée pour jamais, et Leur peine , sont un 
» des plus grands regrets que j'emporte en mourant» 
D Qu'ils sachent, du moins , que jusqu'à mon der- 
» nier moment j'ai pensé à eux. 

j» Adieu ! ma bonne et tendre so&ur : puisse cette 
» lettre vous mriver. Pensez toujours à moi. Je vous 
» embrasse de tout mon cœur, ainsi que mes pau* 
» vres et chers enfants. 31on Dieu ! qu'il est déchi- 
a rani de les quitter pour toujours! 

» Adieu! adieu! je ne veux plus m'ocouper que 
» de mes devoirs spirituels. Comme je ne suis pas 
D libre dans mes actions, on m'amènera peut-être 
a un prêtre; mais je proteste ici que je ne lui dirai 
a pas un mot et que je le traiterai comme un 
» étranger. » 
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VI. 

Le» b^édictions de la mère, coatenues dans 
cette lettre, rejaillirent de Téchafaud enr m iUe 
et sur sa race r lee larmes de l'eaMmlilée et dm 
peuple éteignirent pour un moment le feu qui cou- 
vait dans les reaieiitîmeQts des royaUales. M. do 
Marcellus, orateur enthousiaste, fit un appel à la 

concorde, au dévouenieut chevaleresque, à la foi 
antique. Les monuments expiatoires aux victimes 
royales de la révolntioa s*élevèrent à sa voix : 
les nns virent dans ces monuments et dans ces an* 
niversaircs des reproches à la patrie, les autres 
des témoignages inoffensife de douleur nationale 
qui enlèvent aux temps calmes la responsabBilé 
des temps irrités. Le meurtre d*un roî, écrasé 
comme Louis XVi sous l'écroulement irrésistible 
d'un passé que sa faiblesse ne pouvait pas 800* 
tenir, était pour tous, même pour ses juges, un 
jour de deuil, l'ue uation qui rouizirait de pleurer 
ses morts, surtout quand ses morts furent les 
rois de ses pères, et to«nbèrent sous sa propre main, 
ne ferait pas acte de grandeur d'âme , mais d*in> 
sensibilité. La liberté ne professe pas rindififérence 
pour les douleurs humaines : elle n'arrache pas le 
coeur des peuples; elle Télève et eUe l'élargit. 
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Beprocher à Louis XVIII, au comte d'Artois, aux 
frères, à la fiUe de Louis XYI, de fonder des hon- 
neurs funèbres à lenr frère, à leur père, à leur 
mère, c'était faire aux Bourbons un crime de leur 
souTenir et de leur piété. La sagesse commandait 
seulement d'interdire les discours sur ces tombes, afin 
que le zèle pour les morts n'allumât pas les contro- 
verses entre les survivants. M. de Marcel lus l'avait 
compris par son propre cœur, et il n'avait adressé 
d'invocation qn*à la religion et à la paix. Les pas* 
sions ombraireusos des ennemis des Bourbons ne 
lui pardonnèreul pas ces hommages aux. cendres de 
la royauté et aux mines de l'élise antique. Elles 
rafllèrent jusqu'à sa candeur, et vouèrent son nom 
aux sarcasmes et aux pamphlets du temps. 



VIL 

Une loi d'élection f base de tout gouvernement re- 
piésentatif^ manquait encore aux institutions. Le sort 

du gouvernement futur était dans cette loi. On en 
ébaucha plusieurs, on n'eu acheva aucune. L'aristo- 
cratie triomphante et ombrageuse, et la royauté qui 
tremMait d^à devant ses amis excessifr, craignaient 
également de se tromper en restreignant ou en 
élargissant trop les conditions du droit électoral. 
M. Lméf président de rassemblée, témoigna le 
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désir de se retirer devant une insulte impunie d'un 
des députés les plus véhéments , croyant voir dans 
eelle impunité un signe de désaiéotioii de la ma- 
jorité à sa personne. Trop modéré pour ces temps 
d'emportements, trop jaloux de la dignité de chef 
d'une assemblée souveraine pour subir un outrage, 
M. Lainé gémissait des excès dont il était témoin. 
Une prière du roi le retint quelque temps encore à 
la présidence. Louis XYlli| M. de Richelieu et 
M« Decazes sentaient le prix d*un tel homme an 
iisnteuil. Ils lui proposaient de loin rentrée dn 
conseil des ministres à la place du ministre de Fin- 
térieur^ M. de Vaublanc, dont les encouragements 
à la migorité violente présageaient la chute. 

Pendant cette longue fermentation dn parti roya» 
liste dans les doux Chambres, un parti de l'Église, 
d'abord confondu avec Je parti du trône , puis dis- 
tincty essayait ses forces par des discours et par 
des motions en faveur d'un établissement tempord 
du culte dominant et d'une reconstitution des biens 
de 1 église. Le salaire de l'État aux ministres du 
culte paraissait un outrage aux partisans d'une 
^lise exclusive. Le gouvernement proposait en vain 
d'accroître ce salaire et de décerner des fonds con- 
sidérables pour les pensions ecclésiastiques. La 
Chambre votait, avec ces munificences, la reslita* 
tion de tous les biens de TËglise non encore alié- 
nés. L'Assemblée constituante, en anéantissant la 
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féodaJilé, avail anéanti la noblesse et créé la na- 
tion : en réformant l'Église comme corps proprié- 
taire, la Révohition de 89 avait supprimé l'apanage 
d'un culte unique et fondé la liberté religieuse. La 
tendance du nouveau parti religieux dans les 
Cbambresy en restitnant à Tâglise comme corps 
civil les biens non vendus, était évidemment le 
retour à une relicrion d'Etat. Le roi proscrit et ren- 
tre , allié naturel de l'Église proscrite et dépouillée, 
n'osait ni trop refuser, ni trop consentir à ces ten* 
dances. Les orateurs de la coor et les orateurs 
du clergé, M. de Chateaubriand, M. de Bonald, 
M. de Marcellus, associaient sans cesse dans leurs 
voeux le trône et Tautel. Déjà, à la voix de M. de 
Bonald, publiciste babfle et vénéré du passé, on 
avait voté l'abrogation de la loi du divorce. Le 
gouvernement, dominé par les deux Chambres, 
avait consenti à Teffiicer du Gode civil, parce que 
l*Ëg^e l'avait condamné. L'éducation publique, 
remise principalement depuis la révolution à un 
corps enseignant appelé l'Université, était revendi- 
quée exclusivement pour TÉgiise. On demandait à 
grands cris de lui confier aussi, au détriment de l'au- 
torité municipale, les registres de naissance et de 
décès des populations, afin que la naissance et la 
mort, lui appartenant à titre légal, le peuple con- 
fondit sous le sacerdoce la magistrature civile et la 
magistrature religieuse, double lien qui lui soumet- 
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trait l'âme et le corps. On alla jusqu^à demanider le 
rétabUmment du su|^lice iniàme da la potence el 
le préjugé odieox de Thérédité de Topprobre dans 

la famille des suppliciés. « Heureux le peuple, » 
e'écria un député breton, « chez lequel la tache 
9 du crime se transmet de père en fiis ! x> Tel étail 
le délire du retour au passé cliec des hommes dont 
les pères avaient fait la révolution ou avaient péri 
sur ses échafauds. Us n'étaient en général ni fa* 
natiques, ni implacables; mais les oonlriHrévola* 
tiens ont des vertiges comme les révolntions. Les 
souvenirs des excès , des anarcliies et des immola- 
tions de la terreur, le dégoût d'un long despotisme, 
le désespoir de la patrie livrée, ravagée, dépooillée 
en ce moment par Tétranger, les précipitaient avec 
fureur en arrière, et leur faisaient chercher dans les 
démolitions des vieux âges des remèdes et des ga- 
ranties contre les maux présents. Le contre-courant 
que les esprits faibles et irréfléchis prennent pour 
le courant véritable des choses humaines, empor- 
tait tout dans l*q>inion et dans les Chambres, et 
menaçait d*emporter même le gouvernement. 

Le roi trembla et resolul do donner dn temps à 
la pensée du pa^ s. il ferma les Chambres et modiûa 
son ministère. 
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VUl. 



M. de Yaublanc, homme entièrement dévoué au 

comte d'Artois, fut remplacé par M. Laine au mi- 
nistère (lo rintérieur. M. Laiué, ami et conseil du 
duc de Richelieu y venait fortifier la politique per- 
flonnelle do roi. Sa conviction héroïquement dé- 
montrée d'asseoir la restauration monarchique sur 
la liberté publique, sou crédit d'estime dans TAfi- 
•emUée, son éloquence passionnée de raison oonune 
son Ame, donnaient au gouvernement une autorité 
bientôt nécessaire sur l'Assemblée i)leinc d'intri- 
gues, d'impatience et d'emportements. M. Barbé- 
Marbois, ministre de la justice, dont le titre princi* 
pal était d*avoir été victime du Directoire et déporté 
à Cayenne, fut sacrifié au comte d'Artois et à la 
cour qu'il inquiétait, sans servir utilement ncan- 
• moins la pensée modératrice du roi. Le chancelier 
d'Ambray, plus agréable à la cour et plus docile 
aux impressions de Louis XVIIÏ, remplaça provi- 
soîremeni M. Barbé-Marbois. M. Guizot, secrétaire 
général de la justice, jeune honmie que Tamitié de 
Tabbé de Montesquieu et sa présence à la petite 
cour de Gand avaient accrédité parmi les royalistes, 
tomba pour se relever bientét avec son ministre, 
n commençait avant Tège une carrière publique, 
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précoce, longae et diverse, qui devait le porter de 
règne en règne, de parti en parti, d'élévalîoii en 

clinte, à une célébrité de fortune politique et de 
talent qui dure encore et que ses vicissitudes dé- 
fendent de juger «iqourd*iiui. 

IX. 

A peine les Chambres étaient-dles fermées, que 

le contre-coup de leurs actes et de leurs motions 
aor l'opinion des libéraux et des bonapartiatee, ae 
fit sentir par de aonrdes agitatioBa dans les déparle» 

ments. Ils so voyaient menacés, ils voulaient pré- 
venir. La terreur iuspirée par les actes de la 
Chambre était aases aéiieuae pour soulever, paa 
assex oppressive pour contemr. La présence dea 
officiers et des soldats licenciés, dans les lieux de 
leur naissance, leurs griefs contre le gouvememaol, 
leurs plaintes contre la rémonératîc» ingrate da • 
leur sang dans leur demi-soide , la popularité de 
leurs récits militaires dans les lieux publics des 
villes et dans les diaumières des campagnes, lea 
haines et les mépris qu'ils soufflaient contre ca 
gouvernement d'émi2;rés , de transfuges, de vieil- 
lards, de femmes et de prêtres, les rumeurs de con- 
fiscation des biens nationaux au profit des nobles, 
qu'ils semaient parmi les nouveaux propriétaires et 
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panmles paysans, les journaux, les pamphieto in* 
jurieux aux Bourbons, ooJpoiiéB dans les villages, 

rhumiliation de la défaite, la liaine de l'occupa- 
iion étrangère, les rançons amères, les impôts 
lourds, les emprunts onéreux, la perspective de 
gloire fermée avec les impossibflités de guerre, 
assombrissaient partout r6S[)rit du peuple et le 
prédisposaient aux séditions et aux complots. Il 
n*était pas un hameau sur la surûice du territoire 
qui n*eùt dans ses officiers, sous -officiers ou soldats 
licenciés un couciliabule permanent et des agents 
actifs d'opposition et de soulèvement. La présence 
des armées étrangères contenait seule dans les pro- 
vinces de l'Est , du Nord et du centre l'esprit de 
troi^ie et d'explosion qui fermentait dans les cœurs. 
On aimait le roi, on le plaignait, on lui pardonnait 
du moins; mais on détestait les Chambres, la no» 
blesse, le clergé, qu'on accusait de se substituer au 
trône pour reconquérir, opprimer et iiumiiier la 
nation. 

X. 

Telle élait la disposition populaire pendant Tété 
de 1816. Des hommes importants à Paris, parmi 
ceux surtout qui avaient trempé ou failli dans le 
80 mars, observaient du coBur et de Fcdl ces symp* 

lômes, les fomentaient obliquement et multipliaient 

TOM. VI. . 7 
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les alarmes alla de multiplier le mécontentemeut. 
Um homme élrang» el éaigmatiqiie fil édater Umi 
àooop, à Textrémité de Boe firontières, an pied des 
Alpes, ce feu caché qui couvait sous lo silence du 
peuple. 

XI. 

Cet honmie, que ncras wrtm comm à cette épo* 
qoe de sa vie , toochait à la Tieillesse. Bien De ré- 
vélait en lui les grandes vertus ou les grands crimes. 
Il était de haute et grêle stature; il marchait courhc 
par le poids des années et par Thabitade séden^ 
taire de l'homme de loi qui a passé sa vie penché 
sur les dossiers des causes. Son visage était vul- 
gaire, quoique ân et passionné; il était encadre 
dans de loiig;aes mèches de cheveux blancs mal ef- 
filés qui flottaieni sur son cou el sur son habit, à la 
manière des avocats dont la chevelure dépliée se 
déroule sur la toge ; ses yeux gris, animés d'un feu 
sans éclat, avaient le regard mobile et pénétrant 
du fureteur qui cherche et qui cache. Sa physio» 
nomie indécise laissait évaporer son Ame éventée 
sur ses traits. Tout dans son apparence était plus 
éger que profond. U s'agitait perpétuellement sur 
son siège, se levant , se rasseyant pour se relever 
encore , se mêlant à tous les groupes d'nn salon et 
passantde l'un àrautre, semblable à un souille, pour 
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ranimer le fda dai ooMmbs. U pariait hemicaoïp ' 
M à bama Y0ÎZ| sana léaanra, aana comnaaca, 
arae dbalem-y mais nna éloquence ; il geatienlaH 

avec une Notubiiité de mains égale à la volubilité 
des paroles. On ae demandait quel était cet étran- 
ger, qiiette familîaiilé aDdeane on récente l^iiro- 
duisait ainsi dans Tinlimité des personnaa:es graves 
auxquels on le voyait tout à coup méié dans la 
fiwlioik dea mécontenta à dcmi-Toix, et anrtiNit 
parmi lea partiaana encore réservée de la feictieii 
d'Orléans. Toute cette figure aurait également bien 
peraonnifié l'iudiscréti(Mi, le mystère ou FinUigne 
aor nn théâtre d'Athènes on de Paris. Cet konme 
se nommait Didier. Quand on avait entendu son 
nom, ou n'eu savait pas davantage sur sou passé et 
sur son présent, et on interrogeait encore. 



Xll. 

Ses rôles différents depuis sa jeunesse avaient 
toujours été actifs, mais subaUerues. JNé dans les 
montagnea des enmona de Grenoble, pays d'intel- 
ligence, de monvement, de souplesse d'esprit^ élevé 

pour l'église, passé dans le Itarixau, i)laidanl dans 
la capitale et la province jusqu'à Tépoque de la ré- 
▼olotioD, il s'était signalé, comme ses compatrîolesy 

dana la passion el dana le bndt des premîèrea lé- 

1. 
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formes. Emporté et rapporté ensuite tour à tour par 
]e flux et le reflux des opinions, il s'était rallié depuis 
4 792 aux royalistes, il avait sollicité avec beaoooap 
d'antres Hionneur de défendre Lonis XVI devant la 
Convention. Revenu à Lyon, oii il avait animé Tes- 
pht de résistance à la république, sa téte avait été 
mise à prix après le siège de cette ville. LeRhéne 
l'avait emporté ensuite an milieu des conjurés roya- 
listes du midi : ses correspondances avec les émi- 
grés avaient accrédité de là son nom dans les con- 
ciliabules errants des princes. Quand ce feu fût 
éteint, il avait émipré lui-même. Il s'était présenté 
alors au comte de F^rovence comme un agent dévoué 
à ses malheurs et à sa restauration , et il avait con* 
tracté une certaine famUiarité d'exil avec la cour de 
ce prétendant. Rentré en France après la terreur, 
il y avait retrouvé, parmi la noblesse de sa pro- 
vince, ce crédit qui s'attache anx malheurs subis 
pour une même cause. Il s'était fidt l'intermédiaire et . 
le solliciteur de ces familles pour leur faire restituer, 
par le gouvernement plus doux, les biens confisqués 
de leurs maisons. Ces services Incratifo l'avaient 
enrichi et l'avaient mis en relation avec les pouvoirs 
publics de l'époque du Directoire. Habile à suivre 
ou à devancer les symptômes d'opinion flottante , 
il avait publié en faveur du rétablissement de la 
royauté légitime une de ces brochures fougueuses, 
intempestives, déclamatoires, plus propres à faire 
• 
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prendre date de fidélité et de zèle à l*écrivam qu'à 

servir la cause du priuce. Il y portîiit le royalisme 
jusqu'au scandale. Le bruit de cette brochure était 
resté étouffé sous Tanonyme. A l'avénement du 
premier consul, Didier avait rappelé ratlention sur 
son nom par un panégyrique de Bonaparte inti- 
tulé : Du retour à la reUgion, C'était une invoeation 
à la force pour reconstituer le pouvoir temporel 
de l'Eglise. Partout où souillait le vent populaire, 
Didier ét<iit soulevé par sa légèreté et volait au- 
devant de ia fortune. L'Ëmpire récompensa ses 
adulations à Napoléon par une place de professeur 
de législation à l'école de droit de Grenoble. Il n'y 
marqua que par Texagération serviie de son en- 
thousiasme pour Napoléon. Plus attentif à sa fortune 
qu'à l'étude de sa profession, il conçut des plans 
cliimériques dans lesquels il engloutit les sommes 
considérables qu'il avait gagnées dans la liquida- 
tion des biens d^émigrés. Le premier retour des 
Bourbons en 1814 ramena Didier à Paris, éprou- 
vant ou feignant un enthousiasme ravivé pour leur 
cause, renouant avec leur cour les relations inter^ 
rompues par douze ans d'oubli, et espérant trouver 
dans le cœur du roi le souvenir et la récompense 
d'un zèle autrefois montré dans l'émigration. Nul, 
au moment du débarquement de Napoléon à Can- 
nes, ne déclamait avec plus d'indignation et d'éner- 
gie contre l'attentat européen du grand proscrit. 



1 

I 
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XIIL 

Soil cpiB Louis XVlii n'eût pas jugé convenable 
ds récompenser n promptement dns Didier le aèle 
monardiique prâlé si longtemps à une entre cause, 
soit que la seconde chute de ce prince et le second 
avéoemeni de Napoiéoa eussent convwti cette àme 
mobile k nue antre fortnney Didier, après le retour 
dn roi en 4815, se montra anssî exaspéré contre 
ce prince et aussi ardent dans son inimitié conli^e 
lui <pi'il s'était montré eutiMusiaste et fanatique de 
k restam^tion six mois auparavant. IVop intdligeiii 
pour ne pas comprendre que Napoléon, vaincu par 
l'Ëurope , abandonné de la France et parti pour le 
loofaer de Sainte^Hélèuey n'avait pas un troisième 
rà^ne dans sa destinée, Didier fréquentait assidA- 
ment alors les familiers les plus importants de la 
maison d'Orléans. C est là qu'on l'entendait, peu 
de jours avant son entreprise, s'épancher à hante 
voix en allusions et en sarcasmes contre la oonr, 
contre les princes, contre le roi, et professer, aux 
sourires et aux approbations intimes de son audi- 
toire, des haines et des mépris dont le secret ne 
devait pas tarder à se révéler. Y avait-fl coneavi 
entre ces hommes dévoués à la domesticité intime 
du duc d'Orléans et Didier? Isous ne le croyons pas. 
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Leur caractère y répugne, et le duc d'Orléans lui- 
mèoie n'aurait ni provoqué ni écouté de la boucha 
deseBaemteiirsdaB plaiisde coiMqpiratMm oootre m 
FMe. Mais fl y avait, dans ces entréâem, ooneert 
au moins d'opposition et d'ai£:reur contre la maison 
royale y et Didier, en s'exaltant jusqu'à la témérité 
devant ces hommes, croyait évidemmeot les flatter^ 
s'il Bo croyait pas les séduire 



XIV, 

Quoi qu'il en soit, on apprit, quelques jours après^ 
que Didier avait quitté Paris, qu'il avait parcouru 
les départements voisiDs de Lyon sons prétexte 
d'affaires personnelles, qu'il avait en à Lyon des 
rapports, siijnalés par la police, avec les membres 
d'une association de l'indépendance nationale arrê- 
tée bi^tAt après comme coospirateiirs et composés- 
d'hommes vendus de coeur à la cause bonapartiste, 
qu'il était revenu à Paris comme l'ourdisseur d'une 
trama, qui vient de visiter ou de nouer ses fila, et 
qu'il était reparti de nouveau en effiiçant compté* 
tonent sa trace. 

Il était (U^jà dans les environs de Grenoble. Là, 
les lieux lui étaient connus comme les hommes. Lea 



* Le liasHil nous rendit alor-^ noiis-inriMi' It-moin de ces confCm-^ 
tîoiu, dont nous a'empnintous le souvenir qu'à nous seul. 
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paysans de ces rnootagaesy raoe |iatriolkiiiey solda* 

tesque et remuante, étaient les mêmes qui avaient 
été travaillés par les émissaires de Bonaparte avant 
le 20 marsi et qui avaient fait cortège à son année 
après sa jonction avec Labédoyère. Depuis qfoe Gre* 
noble avait décidé, par sa défection, du sort de la 
France, ces paysans croyaient reconquérir la patrie 
en reconquérant les remparts de cette viUe. Des of* 
fiders et des sons*officiers nombreux , rejetés dans 
ces villaij:es par le licenciement, y entretenaient le 
fanatisme du nom de Tempereur. Didier savait que ce 
nom seul avait asses de popularité posthume parmi 
ces populations pour les soulever. Une fois émus à 
ce nom et les Bourbons expulsés du trône, les hom- 
mes politiques changeraient aisément le drapeau 
sur lequel rignorance et le préjugé auraient inscrit 
Napoléon II, captif à Yienney et donneraient k Tin- 
surrection victorieuse la seule signification dynas- 
tique qu'elle pouvait avoir, le duc d'Orléans. C'é- 
tait la répétition du complot avorté des généraux 
Lallemand en 4845, faisant marcher leure soldats 
au nom de l'empereur et marchant eux-mêmes pour 
une autre fin. Peu importait à Didier le drapeau, 
pourvu que ce drapeau groupât les soldats et le 
peuple et fît disparaître du trône les Bourbons qui 
Toccupaient. 
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XY. 

Caché aux surveillants du gouvenieiiieQt sous le 
nom d*AuffiuU, Didier avait reçu rhoepitalité, au • 

village montagnard de Qiiaix, dans la maison d'un 
ancien oiBcier de Tarmée d'Égyple, sumaamié le 
DroBiadaire, imr aUuaioii à la rapidité de ses oourseB 
daaa le désert quand il y commandait les guûki do 
Napoléon. Cet oftîcier, renommé par son attache- 
m»ul à son ancien chef, et popularisé dans ces mon- 
tagnes par ces légendes d'Orient , exerçait un grand 
ascendant sur ses compagnons d^armes à Greno- 
ble et dans les villages voisins. Il rassembla chez 
kn les officiers, les sous-officiers et les paysans les 
plus sArs, et leur présenta son héte Didier comme 
rhomme investi du secret de la destinée , venant 
apporter à leur pays la pensée , le signal, Thonneur 
da la délivrance de la patrie. Didier» dont la plupart 
oonnaissaient déjà le nom et le visage , les haran- 
gua et leur lut une proclamation artificieusement 
rédigée au seul nom de ï indépendance nationale. 
CSelte proclamation rejetait tous les malheurs et 
toutes les humiliations de la France sur les Anglais » 
et appelait le peuple aux armes contre l'étranger» 
sans s'expliquer sur la nature de gouvernement qui 
personnifierait ce mouvement national. Les paysans. 
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qui ne comprennent que les noms populaires , s'é- 
tonnèrent. L'hôte de Didier réclama contre une 
réticence qui enlevait le nom de i*emperear à l'en- 
thoiuiasme de ses vieux soldats. Didier consentit à 
donner satisfaction tour à tonr à tous les esprits , 
tantôt parlant de Napoléon II au vulgaire des cou- 
jurés, tantôt da dac d Orléans à Télite, tantôt d'on 
moimaieDl d'indépendance nationale à la ftmle. 
Il parcourut ainsi les montagnes, les vallées de 
Grenoble à Chambéry, Ëybeiki, les Adrets, Pont- 
charra, Tencin, enrôlant secrètement partout des 
agents secondaires à sa canse, animant du feu de 
sa haine les cœurs de ses partisans, et jetant au 
hasard dans ses prodamations et dans ses ban* 
qnets nocturnes^ ou le nom de Napoléon II, on le 
nom mystérieux d'un autre prince. Joly, le chef de 
bataillon Briellet, le capitaine Pélissier, l'ancien 
garde des forêts Cousseaux, Joannini, oiiicier pié- 
montals , presque tous débris du hataillon sacré qui- 
s'était groupé autour de l'empereur à Grenoble et 
qui lui avait fait cortège à Paris, devinrent les mo- 
teurs actifs et les chefs futurs des rassemblements. 
Ils préparèrent par des demi-confidences trois cent» 
officiers ou sous-officiers de la ^lle et de la ban-' 
lieue à des événements inconnus. Ils travaillèrent 
la bourgeoisie, le peuple, les écoles, mais avec 
moins de succès. Cependant, à ViaUe, un huissier 
nommé Ckariet, Dussert, ancien maire et ancien; 
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gvide de l'armée des Alpee à Aliemoni, Durif, aaden 
mire de Vaigmiy, Drevet, ancnen aoldat de la garde. 

Boisson, Genevois, Diifresne, Gnillot, Dumoulin à 
La Jduro, Bremety notaire, Miliiet, propriétaire à 
Gonceliiiy SanU», mallre de poste à LnmbiDi Adiae, 
inspecteur des donanes à Pootcharra, Julien, lieu- 
tenant des douanes, Turbet, capitaine dans le même 
corps, Joly, lieutenant licencié à lencin, et tout ce 
qae la haine contre les Bourbons, l'antipathie con- 
tre rétranger, les souvenirs de la réfnibliqne, le 
fanatisme pour Napoléon, l'ambition déçue, In for- 
tune ruinée, 1 avancement interrompu, l'oisiveté 
fiMtidiease, ponvaieni déterminer aux tentatives 
désespérées pour remonter à la snrfkce des dioses, 
reçut le mot, les demi-conlidences, les insinuations 
intimes, les promesses trompeuses, les assurances, 
dn concours de Paris et da concert avec rAutriche, 
le signal, le souffle de la conspiration. Les répabli<» 
cains de Grenoble, membres d'autres sociétés se- 
crètes également hostiles aux rois, connurent le 
eompkAf s'en déièrent, refusèrent d'y tremper. Ce 
parti, plus serré et pins conséquent alors avec lui- 
même, ne voulait pas so livrer pour chanirer une 
monarchie qui lui pesait contre une tyrannie qui 
avait déjà, sous le nom de Bonaparte, trahi sa cause 
et miné ses espérances. Le joug brutal et militaire 
d'un second empire l'humiliait d'avance plus que 
le joug léger et facile à secouer d'un roi pacifique 
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el ooiistitutiomiel. Us laissèreot Didier, see soldats 

impérialistes et ses paysans irréfléchis courir à la 
sédition, au succès ou à la perte, se contentant de 
ne pas les trahir, mais ne les secondant qne de 
leur aUence et de lenr inertie. 



XVI. 

L'hiver s'était écoulé dans ces proparalirs que 
mille sourdes rumeurs auraioDl pu dévoiler à une 
police vigilante. Didio*, pendant les premiers jonrs 
du printemps, était allé en Savoie et jusqu'à Turin 
pour nouer au pied, et au delà des Alpes, quelques 
fils de sa conspiration. Revenu dans les derniers 
jours d'avril au centre de ses trames, il donna le 
signal pour la nuit du 4 mai. A cet ordre transmis 
de village en village par les officiers et par les habi- 
tants enrélés dans le complot, les conjurés s'ar- 
ment à la chute du jour, se lèvent aux. cris de 
Vwe Pempêrmtr! se forment en petites colonnes sous 
le commaadement des anciens militaires de leurs 
eommunes, se dirigent sur le village central d*£y* 
bens où Didier avait établi son quartier général, 
et se mettent en marche sur la ville, où rien ne 
révélait encore un soupçon. Le secret avait été 
gardé comme par une seule Ame. Trois ou quatre 
miDe hommes organisés et armés étaient à quelques 
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pas de Grenoble, et le général, le préfet, les colonels, 
réunis pour une soirée de plaisir, s'entretenaient 
dans une entière sécurité. C'est le caractère des 
ooojnratîons populaires d'éclater sans avoir averti. 
Quand la même pensée est dans le cœur de tous, 
on n'a pas besoin de parler î le mystère concerte 
•I le silence parle. 

Didier marcbait à cheval à la léte de ces colon- 
nes réunies , voyant du haut des dernières collines 
les portes et les remparts désarmés de la ville , se 
ftlieitani du trioaqphe certain de sa cause, médi- 
tant de msfclier le lendemain sur Lyon avec le 
parc d'artillerie, suivi, précédé du soulèvement irré- 
sistible de ces provinces, de faire insui^ Paris et 
la frtme entière sons les pas de Tétranger suipns 
et du trône écroulé. 

XVII. 

M. de MontUvault, préfet de Grenoble, le générai 
DoBBadiea commandant le département, le colo- 
nel Vautré et quelques autres officiers supérieurs 
de la garnison causaient ensemble, quand un bouime 
essooflBé par la course, les habits en désordre et 
les pieds souiUés par la poussière d'une longue 
route , s'élança dans le salon et demanda à être en- 
tendu à rinstant par le général et le préfet. C'était 
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l'afi^oint de La Mure , bourgade la plus importante 
fli Ut plus éloignée des opéralknis de Didier, oé- 
lèlNre par le renoo&tre de Napotéon et de Li^ 
doyère, et dans laquelle ces deux grands conspi- 
rateurs semblaient avoir laissé leur esprit, luformé 
de la oonapîratiofi au mmenl oà les coi^uréa de 
La Mare couraient aux armes, ce magistrat, M. Gbu» 
zin, ûdcle au roi, et présageant les noalheurs pu- 
blics, avait seUéson cheval, et, s'évadant de la xMure 
par des sentierB détournés, il avait galopé Ters la 
ville pour venir avertir les autorités royales, et pour 
prévenir un choc mortel aux deux partis. Croisé 
dans sa route par d'autres colonnes transversales 
descendant dee montagnes vers Eybens, il avail 
abandonné son cheval de peur d*étre trahi par le 
bruit de ses fers sur les rochers, et il accourait à 
pied donner le signal du péril et de la résistance. 
« Toutes les campagnes marchaient sur Grenoble : 
n leurs feux convenus brillaient déjà sur les pics 
» qui dominaient la ville, et l'on pouvait entendre 
» du haut des remparts la rumeur sourde et les pas 
A militaires de la multitude armée dont oft allait 
» être assailli. » 

A ces paroles, les uns doutent, les autres sou- 
rient des exagérations et des chimères de i'imsgî» 
nation trahie par la peur, les autres s*alannent et 
se dispersent pour aller à de plus froides informa* 
lions. D'auLicb avis viennent d'autres points de la 
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c i reonftrence du banm de OreDoble confirmer de 
minute en minute les premiers avis. Le général 
Doonadieu, homine de coup de main prompt et de 
léBoliitkNi foide, eori de la piéfeeture pour aller 
t*amer et rassembler ses troopes. Il doutait ce- 
peudaut encore de la réalité et de rimmiueuce du 
danger* La niiii étail aombrey il étail seul, ii mar^ 
diail à pas maels daoa la me^ qaAiid il se reoooDlni 
tout à coup face à face avec un jeune homme qui 
recule eu reconnaissant le général , hésite et cher- 
che à loir dii c6lé oppcMé de la rue. Donaadieii sa»- 
sil le fiigîtif , le conduit ao» le rayon d*an ré?er- 
bère, reconnaît en lui un oHicier à demi-solde de la 
ville y voit la poignée d'un salure et les canons de 
denx pÎBtolela briUer sons son mantean , croit lenir 
en loi im ooniplîoe anné dn complot, et le condni* 
sant de sa main vigoureuse au poslc voisin, le dés- 
arme et le livre aux soldats. La légion de l'Isère, 
la légion de riiéraolt, les diagons de Paris, la garde 
nationale de Grenoble courent anx armes : nn dé- 
tachemenl marc lio sur Eybens par une roule dé- 
tournée pour éclairer, suspendre ou couper la co- 
lonne de Didier. Ce détacbement trop tardif et tnp 
faible se benrie k quelques pas de la ville contre 
les insurgés animés par les nombreux oflSciers qui 
forment leur avant-garde. 11 est refoulé et dispersé 
aux cris de Vwe iempenur! Soixante pas à peine 
aéparaieot la téte de eoienne de Didîw des portes 
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OQYerteB de la ville, La dénmte da détachenieBl el 
les cria moatant de la plune «vertnaent DonBadien 

de l'extrémité du danger. Il lance le colonel Vau- 
tré au pas de course à la téte de la légion de l'I- 
aèro dana les ténèbra pour ndlier les fùyaida el 
chaifi^er l'eimeini. Yantré fond k rarme Uaoolie sur 
l'avant-garde de Didier, qui fait feu sur lui. Une 
mêlée nocturne , acharnée , sanglante , s'engage 
entre lea légiomiairea et iea paysans. Vieux soldais 
des deux e6tés, ilsse disimteiitavec mie égale in* 
trépiditc lo terrain. Les blessés et les morts jon- 
chent le pont-levis de Grenoble. Mais Vautré» sou- 
tenu par les raiforts qui arrivent de la caserne toh 
sine de la porte^ inspire son âme à ses soldats, et 
rompant enfin la tôte de colonne des insurgés, il 
fi'élance au-devant de la masse des paysans, la fu- 
sille et la refoule. Bidier, consterné de ce preaaier 
édiec, galope vers Eybens pour y rallier ses pay- 
sans; il les harangue, il les encourage, il cherche 
à les ramener à l'assaut des portes. Mais il n'y a 
pœnt de retour anx revers des insmrectioM. Le 
courage s'évanouit avec Tespérance; le pas des 
chevaux des dragons de la Seine fait fuir de toutes 
parts ces bandes rompues, le cheval de Didier est 
abattu sous lui d'un coup de feu tiré an hasard, 
Didier n*a que le temps de se relever ét de s'en- 
fuir à travers les bois qui dominent Eybens. 
Au lever du jour. Vautré, i^près avoir purgé la 
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plaine, entrait dans ce village abandonné, quartier 
générai du soulèvement. Il trouve sur la place dé- 
serte le cadavre du cheval de Didier et le corps du 
capHaiiie Joamnai, étendu à côté de son propre ohe» 
val qui ilairail son maître. Joannini mordait encore 
un papier à moitié déchiré entre aes deuts où on 
lisait les non» des chefs du mouvament, qu'il avait 
voulu soustraire en mourant à la veugeance des 
vainqueurs. VauUe poursuivitsa victoire jusqu'à La 
Mure, désarma cette ville et les villages suspects , 
et reBtrm à Grenoble avec les dépouilles de Tinsur» 
rection , des chariots diargés d*armes et de prison- 
niers. En arrivant près de la porte de Grenoble, un 
de ces prisoniûers, le notaire Guillot, passa sur la 
route détrempée du sang de son fils tué la veille à 
Fassaut de cette porte. Six cadavres et de nombreux 
blessés ^ars dans les sentiers d'Ëybens, à Greno- 
ble, marquaient la trace de cette conspiration. 



XVIII. 

Ainsi se dénoua la trame sanglante, mais lé- 
gère et sans consistance de la conspiration de Di« 
dier. Victorieuse, elle n'avait aucune portée dans 
le reste de la France-, vaincue elle ne laissait d'au- 
tres vestiges que des supplices. Les aiilorités mili- 
taires et civiles de Grenoble aiectèrant d'en grossir 

von. VI. S 
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rimportaiice aÛQ de grandir leurs services. Cas 
hmÊÊm ne l' iav e at èr e nt pm^ ih ne U pto v o q aè* 

reot pas, conme Vm faenraé l'espril de rivalité et 
de récrimination entre les vainqueurs eux-mêmes, 
Mîsilela laissèreiUretenUr au delàdetespiopor* 
tim véritablee, ei ila mloriaàreiit iavoloQlam» 
ment ainsi le gouvernement à coocevoir des alarmes 
disproportionnées au péril et à commander des ri- 
gneoia disproporlioanées an crime, 

La lendemain de cette nuit ainistre, le géoénl 
Donnadieu, pressé d'attester son dévouement récent 
aux Bourbons par l'éclat d*un service immense à 
leur caose, écrivait aux génénmx des départe» 
mente voirins dans des tenues qui n*avaient ni me^» 
sure, ni rnodeslie, ni vérité. « Vive le roi! » disait-il 
dans sa dépêche à ses collègues , « f'ive le roi! 
» depuis trois henree le sang n'a cessé de conlerl 
» Yivekfmf les cadavres de ses «memis c onvr e nt 
» tous les chemins qui arrivent à cette ville... De- 
» puis minuit jusqu'à cinq heures, la fusillade n*a 
» pas cessé dans le rayon d*ane lieue... Encore à 
» ce moment y la légion de Tlsère, ({ui s*est cou- 
» verte doij;loire, est à leur poursuite; on amène les 
» prisonniers par centaines... La cour prévètaleen 
» toa prompte et sévère justice! » 

Telles étaient les expressions malséantes à un 
chef militaire après un devoir facilement accompli, 
par lesquelles le général victorieux annonçait à la 
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France et au f^oiivernemenl Texplosion et l'étouf- 
fement de ce complot. Elles expliquent les émo- 
tîoDS exagéfféw et la promptitade lie répreurfon iln 
gmv e nuwaent Inî-méme. Une Tioloire nir les fi»- 
lions intérieures était pour lui une consolidation 
éclatante aux yeux de la France et de l'étranger. 
11 étah trop nâtnrel qu'il cherohàl comiBe son 
général à e'ezagérer à Inî-méfltie le danger pour 
s'exagérer le triomphe. Mais devait-il colorer inu- 
tilement d'un sang précipitamment répanda ces 
exagérations? 

Le préfet de Grenoble publia une prodamation 
à la ville en termes plus modérés, mais en décla- 
rant que la cour prévôtale allait appeler à l'instant 
sur les coupables la peine capitale^ sans relard 
comme sans indulgence. Pins de quatre cents pri- 
sonniers encombraient les prisons. Le tribunal ras- 
semblé le 6 mai condamnait à la peine de mort 
Drevety Boisson et David, pris les armes à la main 
dans le combat noctome de l'avant-veilte. Le len- 
demain on les conduisit au supplice. Ils y marchè- 
rent en chantant des chants patriotiques, et lemr 
denûer cri, Fwê Vempereurl fol snr l'échaAnid ce 
qn'fl avait été sur le cliamj) de bataille. 

On semblait vouloir enlever le temps à la ré- 
flesioii et prévenir par la promptitade et l'irrémé- 
diab^é da supplice les explications, les repentirs 
ou les excuses, et les clémences qui pouvaient sur- 

s. 
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gLT d*mie insfractkm de sang-froid. Le gomrerae* 
ment, étourdi lui-même par le contre-coup des dé- 
pêches de Grenoble, De se prétait que trop à ces 
précipitations. Par la rapidité de ses mesures et par 
le nombre de ses Tietimes, il donnait crédit h ses 
dangers et à sa force. Harcelé à Paris par les repro- 
dies de faiblesse qui Tassiégeaient à la Chambre, 
dans les jonmanx el dans la conr du comte d*Âr^ 
tois, il saisissait cette occasion de démentir ces sas* 
picions des ultra-royalistes, en se montraut aussi 
irnlé et. aussi implacable qu'eux. 

Une drcnlaire du ministre de la police, M. De- 
cazes, plaçait quatorze départements en état de 
siège, récompensait les délations, provoquait les 
«nrestations, remuait le sàie, appelait aux armes les 
pouvoirs militaires, mettait les citoyens suspects k 
la discrétion des pouvoirs civils. « Que les mauvais 
» citoyens tremblent ! » répondaient à cette circulaire 
la piéfet et le général Donnadieu. « Les autorités 
» ont un pouvoir discrétionnaire; quant aux re- 
» belles, le glaive de la loi va les frapper. » Un ordre 
du jour du môme général , rappelant les proscrip* 
tions romaines, faisait de l'hospitalité même involon- 
taire un crime capital. Cet ordre du jour stétuait que 
a Les habitants de la maison dans laquelle serait 
» trouvé Didier seraient livrés à une commission 
» militaire pour être fusillés. » Et poussant le mé> 
pria de l'honneur jusqu'à mettre un prix à la traluh 
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9on et an meurtre, cet ordre du jour ajoutait r « Il 
1) est accordé à celui qui livrera Didier mort ou ri/" 
» vme somme de trois mille francs. » Le préfet ra- 
tiflail dan jours aprèi eet décrets terriMeSy en éten- 
dant le crime d*hospitallté et de pitié à tous ceux 
qui auraient donné scicmmenl asile à un individu 
ayaat fait partie des bandes séditieuses. « Il sera 
s arrélé, disail le préfet, condasané à la peine de 
» mort ; sa maison sera rasée ! » 

Couthon, dans son proconsulat de Lyon en 1 793, 
n'anrail pas tenu un autre langage. Tous les partis 
s'aecnsent et se ressemblent, quand ils ne placent 
• pas au-dessus de leurs colères la conscience, la loi, 
rhumanité. 

La cour préyôtale, trop lente, ûôsait place à un 
conseil de guerre^ tribunal armé, où le cdonel 

Vautré, comballant la veille, jugeait le lendemain les 
pribooniers. 

XIX. 

Vingt et un condamnés à mort, dont dnq seule* 
ment recommandés à la démence du roi et deux k 

un sursis, livrèrent le 10 mai quatorze nouveaux 
insurgés au feu des soldats. C'étaient pour la plu- 
part des paysans entraînés par le torrent de la sé* 
dition , dont le sang inutile ne- consolidait ancune 
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eauM. Ils tombèrent eit maM bous les balles^ ae 

laissant que des cadavres presque iaconnus à ce 
carnage de justice. 

Cependant les demandes de gràoe on de soraia à 
rexécatkm émanées du conseil de guerre Ini-méme 
et recommandées par le général et le préfet étaient 
parvenues à Paris le 12 mai. Nui ne doutait à Gre- 
noble que le gonvemement, satislût de ces deux 
hécatombes, ne ratifiât les scrupules de son propre 
tribunal. Il y avait parmi les sept condamnés ajour- 
nés des liommes dignes de pitié et jusqu'à des en- 
luits entraînés à la sédition par leurs propres pèrea. 
-Quelles oonsidérations politiques pesèrent sur le 
<?onseil du roi et sur la maiu du ministre de la po- 
lice? On peut les entrevoir, on n'a pas le droit de 
les dire. Pression des royalistes^ concession de sang 
à leur terreur, émulation de zèle, soif d'exemple, 
peur d être accusé soi-mèmo en excusant des cou- 
pables. Quel que soit le motif, l'intérêt^ le trouble 
qui dictèrent la réponse du ministre , cette réponse 
partit im[)IaL-al)le , inattendue, sinistre; elle partit 
par le télégraphe, instrument aérien et imparfait 
de oommunicationy dont une syllabe omise on tron- 
quée portait la vie on la mort à sept hommes. Senl 

exemple du supplice ordonné comnit; on Orienl par 
signe 1 Cette réponse consterna les juges et les exé- 
cuteurs eux-mêmes : 
«Je vous annonce, par ordre du roi» » disait 
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la dépéehd, « qu'il ne foui «ceontor de giAee qu'à 

i) ceux qui ont révélé des choses importantes. 

» Les vingt et un condaioués doivent être exécu* 
» lé», ainsi que D«vîct 

» L'âirélé dn 9» relatir aux reoéleiint ne peul 
» pas ôtre exécuté à la lettre. 

» On promet v'mgL miUe iraaca à ceux qui livre* 
a KAI Didier. » 

XX. 

Le ciel lai^méflBe parai irouloiry en se vdlanl 

do brume, intercepter ou suspendre cette dépêche 
de mort et donner aux ministres le temiis de la rô- 
Toquer; maia nid contre-ordre ne vola pour lappe* 
1er Tordre. Le général et le préfet le reçurent le 4 5. 
Le même jour à quatre heures du soir, les sept 
victimes, dont le scnipule du conseil de gueire 
n'avait fait que prolonger l'agonie, marchèrent au 
Heu des immolations, et, s'agenouillant au bord 
du fossé de l'esplanade encore rouge du sang de 
leors frères, ils reçoreni la décharge dans le eoBor. 
Un enfont de setie ans, Maoïice Miard, à qui 
ancun code civilisé ne reconnaissait Tàge de discer»* 
nement et de crime y avait marché avec les autres 
à cM d'un vieillard qui renconrageait à la morl. 
Mal alteini par les balles, soit à cause de sa taille 
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enfantine , soit par la pitié du peloton, dont chaque 
fosil 8*étaii détourné du bufle d'un enfant, Manriee, 
à peine blessé et cpii s'était couché STec les autres 
au bruit de la décharge, s'agite sous ce groupe 
de cadavres , relève la téte , étend les bras , implore 
la mort entière on la vie de ses meurtriers. Tkois 
nouvelles décharges lui accordent la mort , et il 
retombe inanimé sur le corps de ses compagnons 
de supplice. 

ie remords de ce meurtre avant Tège poursni- 

TÎt depuis jusqu'au tombeau , comme une fatalité 
de leur vie, tous les hommes à qui le zèle, Térau- 
lation de services à leur cause ou la politique dé- 
naturée donnèrent un râle dims cette tragédie et 
une part dans ce sang de Tinnocence. 

Donnadieu lui-même, en racontant aux mi- 
nistres le supplice, raconta le soulèvement qu'il 
avait excité dans la conscience publique. 

XXI. 

Ainsi périssaient les instruments tic la sédition, 
pendant que les chefs se dérobaient ou étaient épar- 
' gnés par la peine. Didier lui-même, accompagné de 
Dussert , de Durif et de Gousseaux , ses principaux 

complices, était parvenu à franchir les frontièras 
de la Savoie. Accablé par la ruine de ses concep- 
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fions , blessé à la jambe par la dmte de son ehe» 

val tombé à Evbeiis sur son cavalier, énervé de 
marches» de faim et d'inaoumie » il lui restait à 
subir les reproches de ses eompHcea, el bienlAt^ 
peut-être, leur trahison. « Vous nous avez trom* 
» pés , r> lui disaient ses trois compagnons de fuite 
dans le valkm solitaire dea Alpes ou ils s'asaîront 
ponr la première fois à nu foyer de berger, « vons 
n nous avez trompés, Marie-Louise n'était pas à 
» EybenSy et aucun cri n'a répondu au cri de Viv e 
»l'eapereur dans les murs lie Grenoble! — £h 
«bien! sacbes^e enfin, » répondit le chef, «si nous 
» avions réussi , c*est au duc d Orléans que la France 
»eàt remb la couronnel — Le duc d'OrléansI» 
sTéoria Dossert, «Bourbon pour Bourbon, faime 
» autant Louis XVlll î — Si la France l'avait rejeté, » 
répliqua Didier, u tout était prévu, et nous aurions 
» proclamé la république! a Gonaseaux indigné 
Tabandonne. Dnsseri et Durif poursuivent avec lui 
leur route à travers les montagnes. La .gendarmerie 
piénoMMitaise, avertie par le gouvernement français, 
épiait déjà ses traoes. Il se dirigeait péniblement 
vers Saint-Jean-de-Maurienne, vallée qu'il fidlait 
nécessairemeut traverser pour se rendre à l'asile 
qu'il a'était sans doute préparé en Italie ou en 
Suisse dans ses excursions du dernier printemps. 
Arrivé à Saint - Sorlin -d'Arv e, village peu éloigné 
de Saint-Jean-de-Maurienne, il se jeta , accablé de 
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fatigue, sur un grabat de Tauberge, et s'endoimit 
fMrofonàément en attendant le reptM qu'on lui pré- 
parait. Ses compagnons Dnssert et Durif Fabandon- 
uèrent pendaDt son sommeil. Son hôte, nommé 
Babnainy les suivit, et, soit indiscrétion de Durif 
et de Dussert, soit soupçon, il ooumt avertir la 
gendarmerie de Saint-Jean-de-Maurienne y et ven» 
dre un hôte dont il connaissait la mise à prix. . 

A son léveil, Didier s'étonne de ne plus voir au- 
tour du foyer ni ses amis, ni son héto. Son cœur 
se trouble; la femme de l'auberi^istc rougit de la 
trahison préméditée de son mari, tombe aux pieds 
du vieillard, lui révèle le piège, lui donne da 
pain, panse ses pieds enflés par les blessures et par 
la route, et lui montre les bois de sapin où il 
pourra se dérober à ses persécuteurs. Didier se 
traîne jusqu'au sommet de la montagne , à travers 
les brumes, ne sadiant s*il y a plus de péril pour 
lui en Franco que dans les Alpes. Il tombe de lassi- 
tude et de désespoir sur la terre froide, détrempée 
de neige , et s*évanouit. Il revient de son évanouis- 
sement, redescend, entre dans un chalet écarté 
(lu village, est secouru par la femme, repoussé, 
mais non trahi par le mari. On lui donne un enfant 
pour le conduire dans une grange déserte et isolée ^ 
dans les clairières od les montagnards gardent leurs 
foins pour leurs troupeaux.; il s'y abrite et se cou- 
che sur l'herbe du grenier. 
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GepMdanl son fNreniffir hôte, le traître Balmam, 

revient accompagné des gendarmes de Maurienne, 
croyant leur livrer son hôte endormi. Sa femme 
lui avoue qu'elle a voulu éviter cette houle à sa 
maison et cette richesse si mal acquise par le sang 
vendu à ses enfants. Le cupide hôtelier insulte sa 
femme et ses fils, guide les gendarmes, interroge 
les bergers de la montagne, apprend de l'un d'eux 
qu*OB a vu un vieillard harassé se traîner à travers 
les sapins vers la grange déserte; il y court avec 
les carabiniers, cerne le chalet, enfonce la porte, 
déeouvre Didier étendu sur la paille, le livre bus 
gendarmes, et mendie la récompense des délateurs. 
Didier, d'abord conduit à Turin , est livré à la France 
et ramené à Grenoble sur le théâtre de son crime. 
Le général Donnadieu le reçoit, l'interroge, pré- 
tend en avoir reçu des aveux qui donneraient des 
iiuporlauces et des ramifications mvstérieuses à sa 
coQspiriliion. Mais Donnadieu était trop intéressé 
ponrélre impartial dans Tinterprétatiou de ces pré- 
tendues confidences. La vanité de Didier était inté- 
ressée elle-même à grandir le complot dont il avait 
été le moteur. « A quel péril avons-nous échappé ! » 
s*écria le général en parlant au colonel Vautré, 
après son entretien secret avec Didier. « Le roi me 
» ferait maréchal de France, et toi lieutcuuat géné- 
B ral, qu'il n'aurait rien fait encore pour le service 
» que nous lui avons rendu ! » Paroles oti s'échappe 
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la moitié du mystère de ce complot. Légèreté d'un 
o6léf ambition de l'autre, crédulité id, ex^gératioii 

là y nuage partout» 

XXIL 

A peine Didier fut-il sans espoir qu'il redevint 
«noére, et ne chercha plus ni à tromper les autres, 
m à se tromper lui-même sur la nature de Facte 
qu'il avait seul conçu, perpétré et accompli. Son 
âme légère et agitée retrouva l'aplomb et le calme 
au bord du tombeau. 11 se tourna vers Dieu, el 
accepta» en expiation de sa démence» la mort qu'il 
ne pouvait éviter. Il nourrit ses dernières heures 
de la Icclure de rimitation de Jésus-Christ, ce ma* 
nuel de la résignation et de la pénitence chrétienne. 
Une épouse inséparable» des enfants pieux péné- 
, trèrent dans son cachot et s'interposèrent nuit el 
jour entre la vengeance publique et lui. Il ne chercha 
m k ac^ver, ni à pallier son crime. U laissa en* 
trevoir que la gloire du consfuratenr» changeant par 
le mystère et par l'audaro la face de son pays, 
était le mobile principal do sa conjuration. U fit re- 
marquer» et il sembla déplorer lui-même la centra- 
diction qui existait entre sa vie consacrée à la cause» 
à l'amour, au service des Bourbons, el sa mort 
méritée par un attentat contre leur famille, a Hélas 1 » 
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dil-il , (( j*ai marché à reculons vers réchafeud ! » 

Puis il s'abîma dans une religieuse acceptation de 
80Q sort. L'arrél mortel ne parut ni Tétonner ni 
l'abattre. Reconduit dans son cachot , il y passa les 
dernières heures adoucies par les bénédictions de 
la religion ei les tendresses de sa femme, qui s'en- 
sevelissait d'ayance dans le cercueil du condanmé. 
Jamais l'amour conjugal ne partagea plus complé* 
tement le supplice pour n'en laisser que la nioilic; 
au mourant. Le général Donnadieu, poursuivant le 
mystère politique qu'il espérait arracher à Didier 
juscpie sur le bord de l'écèafaud, pénétra dani le 
cachot un instant avant l'heure de l'exécution. « Que 
» vous avouerai-je?» répondit Didier obsédé aux 
instances du général, n dans une heure je ne serai 
» plus. » Et comme Donnadieu insistait encore : 
0 Eh bien! dites au roi que la seule preuve de re- 
» connaissance que je puisse lui donner en retour 
n des bienfaits que j*en ai reçus est de lui conseiller 
» d'éloigner de lui, du Irône et de la France le duc 
«d'Orléans et M. de Talh yrand. » — a Ce furent 
» là, 1 écrivit le général , « les dernières paroles 
» d'im homme prêt à entrer dans Télemité. » 



4M HISTOIBK DE LA BESTAURATION. 



XXUI. 

livré une minute après aux bomTeanx, on lui 

lia les mains, et on coupa ses cheveux blancs re- 
cueillis et arroeés des larmes de sa femme. Cette 
épouse, vieillie dans la douleur el forte dans le 
trépas, se préparaît à raccompagner jusque sur 
Téchafaud pour recueillir aussi son sang et son 
ooirps. On fut obligé d'employer une pieuse yk^ 
lenne pour arracher son mari de ses bras. Didiar 
marcha au supplice la lête nue, le manteau de nuit 
jeté sur les épaules, sous une pluie froide, à travers 
les mes désertes, an milieu du silence de la morl. 
Son pas était ferme , son visage attentif ans édifiées, 
aux fenêtres, aux visages qu'il avait ( ojinus dans 
sa ville natale. Au moment où il débouchait sur la 
place de l'exéeutioni une fenêtre s'owril el se re* 
fenna tontà conp, el un cri de détresse dédiini les 
airs et les cœurs. Adieu suprême d'une épouse ou 
d'une fille écbappée à la vigilance de la iamille 
pour jeter encore son âme an monrant 

Didier se retourna, el pàUl à ce cri auquel il 
allait répondre d'une autre vie. Puis il reprit sa 
prière mentale, monta sans trébucher les degrés de 
réchafeud, écarta de la main le bonrrean qui von* 
lait inutilement ijuster sa tète sous le couteau, s*y 
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plaça lui-même y et reçut en jnariyr le coup qu'il 
mii «ffironlé en ooiyaié. 



XXiV. 

i Avec lui 8*é?ttioiiil une oom'mtkm qu'il portaH 

' tout entière dans sa tête. Malgré les efforts du gé- 

néral Donnadieu et des hommes qui avaient élevé 
k ooDspiratioA de Grenoble jniqa*à TioipoiiaBee 
d'une révolulkni ponr rejeter la erime tantAt «r 
M. Decazes, tîintôt sur M. do Talleyrand, tantôt 
sur le duc d'Orléans lui-même, aucun indice ne 
Tint pendant trente ans jnstifiar oea aonpçoas. Lea 
parolea mêmes de Didier nxmnnit, Tagnea, axla^ 
quées, entendues par un seul témoin intéressé, et 

I interprétées par lui seul dans le sens de sa propre 

importance on de ses propres bainea, étaîani m 
avertissement plus qa*ane accosatioD. H est vrû 
qu'après son avènement au trône, le duc d'Orléans 
sembla faire de la cause de Didier sa propre cause, 
en élevant sa iunille aux efloq^ois pnbUeSy en r^ 
compensant sea complices, en indemnisant ses 
victimes. Mais on sait que les révolutions accom- 
plies se portent presque toujours héritières des ré- 
volutions tentées, bien qu'elles soient étrangères à 
ces tentatives. Le successeur des Bourbons se voyait 
obligé d'accepter comme versée pour lui chaque 

• 

i 
I 
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goutte de sang versée contre eux pendant leur rèj2:ne. 
Celui des viagtrcinq victimes de Grenoble avait eu 
un cri trop sbistre pour le laisser oublier. Ce qui 
est certain, c*est que Didier, s'il eût réussi, abou- 
tissait inévilablenient à un changement de dynastie, 
non en faveur d'un eufanl prisonnier à Vienne, 
mais en fàveur d*un prince mûr, habile, populairei 
et présent en France. Ce conspirateur, en levant le 
drapeau de Grenoble contre le roi , croyait flatter, 
servir à leur insu, et entraîner, malgré eux peut- 
être, dans sa victoire, les partisans prématurés de 
la maison d'Orléans. Ce prince ne conspirait pas , 
et ne donnait à personne le mandai de conspirer 
pour lui , nous le savons ; mais les murmures de 
cour, les amertumes de langage, lésa ccusations des 
partis, les inimitiés sourdes de femille éclataient trop 
près de lui parmi ses familiers et ses serviteurs 
pour qu'il ne parût pas responsable des inductions 
qu'un conspirateur officieux pouvait tirer de ces 
apparences. Le duc d'Oriéans, innocent d'acte et 
de volonté pendant tout le cours de la restauration, 
était coupable de situation, d'attitude et de silence : 
Didier fut coupable de vaine gloire cherchée dans 
le sang; Donnadieu, de jactance; M. Decazes, de 
promptitude à devancer les reproches do la cour et 
de la Chambre en faisant un signe de mort aux 
bourreaux de Grenoble; le roi, de complaisance à 
son parti et d'implacabilité envers des vaincus sans 
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lendemam. Celte tragiqae intrigue, déîiouée par 
les cadavres de tant de Tictimes, laissa une tache 

sur ces noms ot sur ce règne. 

Le prix de la téte de Didier, payé à son hôte 
Balmam et à son dénonciateur Sert, ne profita pas 
à la trahison. Sert, après avoir reçu les vingt mille 
francs promis et un emploi dans un département 
éloigné y y fut poursuivi par la renommée de son 
trafic de téte, isolé dans la foule, injnrié dans le 
nom de ses enfants, obligé de vendre à vil prix ses 
biens paternels , exclu de tout commerce avec les 
hommes et même avec Dieu, dont les temples se 
fermaient devant lui. 

La maison de Balmain, l'hotc infidclo et vénal, 
fut marquée d'ua signe de réprobation et désertée 
des voyageurs. Sa femme mourut de honte de por- 
ter son nom, ses enfants abandonnèrent le village ; 
le père, après avoir mendié à^Paris le prix du sang 
de Didier, perdit la raison en revenant dans ses 
montagnes, mais sans pouvoir perdre le souvenir 
de sa trahison. Le salaire de la délation ne profile 
ni à ceux qui le gagnent ni à ceux qui le payent. 
C'est une loi de Dieu que les hommes se chargent 
eox-mémes d*exécuter. 
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Les conspirations de Grenoble et de Lyon étaient à 
peine éventées que des sociétés secrëtesi piusaDt des 
ressentiments plus âpres dans des vengeances plus 
implacables, tentaient de toutes parts d'autres sou- 
lèvements. Un ouvrier en cuir nommé Piaignier, un 
écrivain public nommé Garbonneau, et un dseleor 
nommé Tolleron forment le noyau imaginaire d'une 
association de conspirateurs sous le nom de ya^ 
trioles de 4846. Épiés par la police, qui avait intro- 
duit un de ses provocateurs dans leurs réunions ^ 
cet a.i^ent les encourage à tenter l'assaut des Tuile- 
ries en y faisant brèche par l'explosion d'une mine 
introduite par un égout qui joint le fleuve au pa- 
lais. On laissa monter cet échafaudage de puérilités, 

de perversités et d'impossibilités jusqu'à la hauteur 
d'un crime d l^llat. l u jury passionné et implacable, 
comme tous les tribunaux d*opiiiion dans les temps 
de parti, condamna les trois premiers fondateurs de 
la réunion à la peine des parricides, dix-sept au- 
tres complices inférieurs et jusqu'à des fenunes à 
des peines infamantes. La police retira ses agents 
de la cause, et la police n*y trouva que les dupes 
recrutées par elle-même. Plaignier, Carbouneau et 
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Tolleron marchèreat à la mort| le visage couvert 
d'im voUenoÎTi ooaoïes'ilsayaifiiiiatteAléàlA vie 
deleurpàre. Oo leur ocNipa le poing avant de leur 

trancher la Icle. L'horreur do ces supplices puur 
dm crimes si douteux ou si indécis accrut dans le 
peufile la haine, et en la cooiprimaiit la rendii plus 
perverae. Les sooi^éB eccnltet s^entendirent par 
signes d'une extrémité du royaume à Taulre. Le 
retentiaaemeQt dea oondamnationa contre les géné- 
raux aocaséade complicité avec Bonaparte pendant 
les cent-jours ajoutait des tragédies à ces tragédies. 
L'amiral Liuois, le général Oebeile, le général Tra- 
vot étaient condamnéa à la peine de mort. Drouot 
et Candmnne n'échappaient k la même peine qu'à 
une faible majorilé. Le général Charlron était fu- 
sillé dans la citadelle de Lille ; le général Bouuaire 
était déporté, son aide de camp Mietton exécuté; 
le général Mouton -Dovemet immolé à Lyon, les 
généraux Leleb\re- Desnoueltes, Rigaud, Gilly, 
iàiruyer, Badet^ Drouei-d'Ërlon, les deux Lalle- 
mandy Qaneel, toyer, Ameilh, les uns emprison- 
nés, les autres fugitifs, expiaient en personim ou 
en effigie la peine presque toiyours capitale de leur 
défection. 

Les procès de presm et les procès de propos sé- 
ditieux suivaient partout ces condauuiations ou ces 
exécutions militaires. Les tribunaux correctionnels 
rivalisaient de ri^neor avec les jurys criminels et 

9. 
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les conseils de i^iicn e. Le parti de la cour et des 
Chambres, insatiable de sévérités, accusait, parla 
plume de ses écrivains, la mollesse des répresnons 
et la longanimité du roi et de ses ministres. Il n*y 
a pas de tyran plus implacable qu'une passion pu- 
blique. Louis XVlil gémissait sans avoir la force do 
contenir. Il croyait racheter, par ces sacrifices à la 
veiiLTcance ou à la sûreté de son trône, la confiance 
et la douceur qu'il avait commandées à sa famille 
et dont il avait été puni par les bonapartisteB, à 
son premier règne. Le duc de Richelieu, exclusive* 
mont attentif à la libération du territoire, onivro 
principale de son ministère, croyait bâter l'évacua- 
tien du sol en montrant aux étrangers le règne ac- 
tuel partout vengé , craint ou obéi. 



XXYL 

M. Decaases, mal&ré ses concessions aux clameurs 
de la cour du comte d'Artois, ne se dissimulait pas 
que le gouvernement dérivait de sa ligne et allait 
ôtre emporté aux écueOs des gouvernements de 
parti. Le premier débris que cette rcartion de- 
vait emporter, c elait lui. Homme jeune, il répu- 
gnait à cette cour de Témigration , aigrie dans la 8(k 
litude des longs exils, désorientée dans son propre 
pays; homme nou\cau, il déplaisait à cette aristo- 
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cratie antique , à qui l'habitude d'entourer le mo- 
narque faisait considérer lo pouvoir comme une 
propriété de son rang; favori du roi, il inquiétait 
la famille royale sur les concessions de principes 
et d'autorité qu'il inspirait k ce prince. M. Decazes 
était, aux yeux de la cour du comte d'Artois, un 
Necker rajeuni, recommençant , après les catastro- 
phes rérolutionnaires, les connivences avec l'opi- 
nion puhliipic (jiii les avaient précipitées. Le renvoi 
de de Vaublanc, ministre avoué de la faction du 
comte d'Artois et son témoin dans le conseil, ren- 
dait déjà ces antipathies contre M. Decazes presque 
irréconciliables. Cette faction, sourde mais liirhu- 
lenie, atleclait par décence de situation le dévoue- 
ment le plus excessif à Louis XYIIl, mais elle avait 
BOB manœuvres occultes dans le palais, son parti 
dans la Chambre-, ses comilés daus les provinces, 
ses congrégations sous le manteau de la religion 
dans l'église, ses ramifications dans les conseils des 
souverains étrangers , ses ori:;anes avoués ou dés- 
avoués dans le journalisme. L'irritation croissante 
de la presse royaliste, de la mi^jorité de la Gham- 
iNre, de la pairie , faisait espérer à cette faction in- 
testine qu'au prochain retour des députés à Paris 
elle parviendrait à dominer seule le conseil , à ex- 
clure les hommes nouveaux, à les remplacer par 
ses agents les plus fanatiques, et à entraîner le roi 
à des ruptures éclatantes avec T esprit nouveau. Ce- 
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pendant la néeeeàléy dans toata forme de gomrenie» 
ment eonstttotioDnely de séduire Topinion avant de 

la dompter et <lo puiser dans une certaine popularité 
la force d'asservir le peuple , obligeait les hommes les 
plna habiles de ee parti à affiscter poar les eonstîto- 
tions représentatnres nn zèle réel chez les uns, men* 
leur chez les autres, qui donnait au parti royaliste 
exagéré une apparence de libéralisme jaloux. M. de 
Chateaubriand se égalait par son talent dans ce 
parti nonreau. Dans un petit code de royalisme à la 
fois dogmatique et sentimental intitulé la Monarchie 
sehn la Charte, ce grand écrivain s'efforçait, avec 
autant d'habilelé que d'éclat, de concilier la monar- 
chie et la liberté. Il se faisait, dans ce livre et dans 
des improvisations de plume jetées aux journaux 
de la cour, le pnbliciste éloquent de la royauté à 
trois branches calquée sur la con s t S tntîon britanni» 
que et sur le type des idées de Mirabeau en 1789. 
L'esprit ressuscité de l'Assemblée constituante sem- 
blait revivre en lui et dans ses amis. On croyait 
reUre duis leurs pages les discoure des Oermont- 
Tonnerre, des Mounicr, des Cazalès, des Maurv' 
dans cette assemblée. Les trois pouvoirs, pondérés 
im«ginaireBiwt Tun par Tautre, se balançaient, an 
souffle de M. de Giateanbriand, dans un rquilibre 
dont les éléments, réels en Angleterre, avaient dis- 
paru en France. Il n'y avait plus parmi nous qu'une 
royauté d'habitude et une immense démocratie de 
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fiûL Amn les idées de M. de Ghateanbriand te»» 
dbienl-elles h reeonetniire rimpoenble, c'eeUi-dire 

un pouvoir conslitulionnel, aristocratique et héré- 
ditaire dans une noblesse que Tégalilé des partagea 
el lasuppranbii de la féodalité n'admettaieBl plua* 
CéUdt là remor de M. de C3ialeanbriaiid et de son 
école. La répugnance organique de la nation au ré- 
lablissement d'une caste privilégiée rendait les 
avances de cet écrivain suspectes au parti libéral; 
mais, quand on consentait à passer sur cette impnK 
licabililé radicale de son système, on écoutait et on 
répétait avec complaisance les beaux accents de 
généroailé et de liberté qui vivifiaient ses écrits. 
Sa naissance, qui Tafiiliait à la haute aristocratie; 
ses élégies chrétiennes, qui en avaient fait depuis 
doiiae ans le Jérémie de l'Église; son style, qui le 
popularisait dans toutes les imaginations vives et 

sensibles; sa liaine contre Napoléon et contre son 
despotisme, dont il s'était fait le Jaciie; son ado- 
mioa des Bourbons, gage de sécurité pour les 
royalistes; son ambition d'autant plus active au- 
jounl'hui (pfelle avait été plus ajournée et plus 
impatiente sous le dernier rèi;ne, rendaient M. de 
Chateaubriand l'homme à la fois le plus nécessaire 
el le phis dangereux à la nouvelle monarchie. Mé- 
content du roi , qui n'appréciait pas à un assez haut 
prix ses services; dévoué mais suspect au comte 
d* Artois, qui voulait des serviteurs phis dociles, il 
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flattait et inquiétait tour à tour les deux infioeacea 
qui se disputaient le palais : constitutionnel avec le 

roi, royaliste exagéré avec son frère, ne rompant 
encore entièrement ni avec l'un ni avec l'autre, res- 
pectant en apparence M. de Richelieu et M. Lainé, 
mais poursuivant déjà dans M« Decaies le ikvori. 

qu il méditait de renverser. 



Le roi et M. Decazes étaient trop clairvoyants 
pour ne pas voir dans le parti exalté et arriéré do 
la cour et de la Chambre les symptômes de Torage 
qui se formait contre eux. Ils cherchaient des 
contre-poids naturels dans les hommes ralliés de 
CQBur ou d'ambition à la monarchie, mais que leurs 
antécédents rendirent incompatibles avec la re- 
naissance de Tancieu rcgiinc. La plupart, hommes 
de gouvernement plus qu'hommes de principes, 
appartenant par leurs noms à la vieille royauté, 
ralliés à Tempire pendant ses prospérités, s'en étant 
détaclu'> les premiers à sa chute, ayant retrouvé 
en 4814 leur vieux dévouement pour la famille 
des Bourbons, écartés des aflbires ou hésitant 
en 4845, se rapprochant du trAne depuis que le 
trône était relevé, recherchant M. Decazes par si- 
militude d'antécédents depuis que ce jeune mi- 
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nistre possédait le cœur du monarque, et s'abritant 
sous cette iofluence pour rcmoutor les échelons 
brisés de leur fortune politique; M. Pasquier, 
M. Molé, M. de Barante, M. Mounier, M. Ville- 
mauiy M. Guizot, M. Anglès, les uos déjà rompus 
waoL vidssitiMleB des gouvernements et modérés par 
lassitude y les autres encore jeunes et modérés par 
force d'esprit; ces hommes, presque tous remar- 
quables par leurs talents ou par leurs espérances , 
étaient le noyau d'un parti intermédiaire destiné à 
beanooup s'étendre et à beaucoup grandir , parce 
qu*il se plaçait où le roi se plaçait lui-même et où 
va la foule après les révolutions, entre tous les 
partis, offrant aux uns sécurité, aux autres satisfac- 
tion, à tous des gages. Un homme supc rieur à eux 
par les aunéeb et par l'autorité, M. Royer-Collard, 
pbiloaophe et politique à la fois, les couvrait du 
mystère de ses conceptions, de la dignité de sa vie 
et du prestige de ses aphorismes. Il était le Siéyès 
concentré et silencieux de ce parti naissant. A touto 
religion, il faut un oracle. M. Boyer-GoUard était 
roracle encore indécis de cette secte active et équi- 
voque qu'on devait appeler plus tard les dociri- 
mires* 
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M. DecazeSy qui avait besoin de faire un parti 
penomiel «a it>i| prêta Toreille aux oonseils de ces 
hommes et s'entoura d*eiix pour fortifier sa propre 

situation. C'o>l dans les entretiens de ces conseillers 
qu'il puisa l'idée et Taudace du coup d'État auquel 
il voulait anmer le roi. 

Quatre ministres, M. de RicMlen, M. Laîné. 
M. Decazes et M. Corvelto, convaincus que les 
rênes du gouvernement seraient arrachéeedeBmaiBS 
du roi s'ils ne prévenaient pas le retour de la ChoB- 
bre, prirent la r(^solution hardie de la dissoudre 
avant qu'elle eût fait une loi d'élection, et d'en 
appeler au pays de l'exagération et de la violence 
de ses représentants. Le roi, qu'il ftHait avant loirt 
entraîner dans cette résolution courai^euse, hésita 
quelques jours, puis entra lui-même dans cette 
conspiration contre ses amis exdnsifo. Le secret de 
ce coup d*État, fidèlement gardé entre quelques 
hommes, éclata le 5 septembre dans la nuit, sans 
que les collègues des ministres et sans que le firère 
du roi lui-même eussent eu le pressentiment dn 
coup qui les frappait. On lut, le matin du jour sui- 
vant, dans les feuilles publiques, l'ordounaDce du 
roi qui , en confirmant de plus en plus sa volonté 
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de régner par la Charte, prononçait la dissolution 
de U Chambre de 4845, et convoquait pour h 4 
octobre lea éleeteure. 

Le roi, qui voulait éviter les reproches de son 
frère sur un secret et sur un acte si agressif contre 
avait chargé le doc de Aichelieu d'aller Im 
comimiiiiquer roTdoDnam» avant llienre où elle 
seridt publique. Le comte d'Artois reçut cette com- 
munication comme il aurait reçu le coup de mort 
à la moDardrie. Il prophétisa la mine dn tr^ne 
privé de ses véritables appnîs. Il vH dans Lonis XVIII 
un autre Louis XVI, ouvrant la brèche et fravant 
lui-même la route à ses ennemis. Le château re- 
tentit de sa colère et de ses gémissements. Ses amis 
osèrent accuser à haute voix M. Decases de trahi* 
son. La duchesse d'Angoulême refusa de recevoir 
les ministres de son oncle. Le duc d'Angoulèmey 
l^ns mûr qne son père et pins modéré qne sa 
lémme, se confia sans répugnance et sans mnnnnreà 
la sagesse du roi. Le duc de Berr^^, que sa jeu- 
nesse et ses goûts militaires laissaient entourer des 
jeunes officiers de Tempire et <ini affectait dans i'in* 
timilé le mépris des vieilles superstitions de l'ancien 
régime, s'écria que le roi avait bien fait de s'af- 
franchir du joug intoliVabie d'une Chambre à la 
fois servile et révoltée. Le parti de la cour bonil^ 
lonna jusqu'à la démence. La masse immense de 
ropiniou , lasse déjà des agitations et des fureurs 
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de la représentation qu'elle avait nommée l'année 

précédente, répondit an coup d*fitatdn 5 septembre 
par une unanime acclamation de joie. A l'exceplion 
des partisans exclusifs du trône, la France entière, 
en un seul jour, devint royaliste. Le pays semblait 
avoir reconquis son roi, le roi son pays. 

Le ministère triomphant fut attaqué violemment 
par M. de Chateaubriand dans une phrase lyoutée à 
une de ses brochures. Le roi le destitua de son titre de 
ministre d*État, en lui conservant ses pensions. La 
lutte s'ouvrit entre le gouvernement elles royalistes. 
M. de Richelieu, qui voulait afiranchir le roi de ses 
amis sans le livrer à ses ennemis , recommanda aux 
agents de Fadministration de n'exclure des candi- 
datures à la Chambre que les hommes rebelles aux. 
sages inspirations du roi, mais d'en écarter éoer- 
giquement les révolutionnaires et les bonapartistes. 
M. Lainé parla le mémo langage dans ses instruc- 
tions. Le roi lui-même parla eu père aux présidents 
des collèges électoraux qui venaient prendre ses 
ordres avant leur départ pour les provinces. « Dites 
» aux Français que c'est un vieillard qui leur de- 
» mande de rendre ses derniers jours heureux par 
» le spectacle de la réconciliati<m et du bonheur de 
»ses enfants. » Les élections inspirées par cet 
esprit ratifièrent en majorité le coup d'État du 5 
septembre, en excluant io^ députés violents du 
parti rétrograde et en accroissant la force du parti 
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du roi et de la modération. M. de Yilrolles lui- 
mtme, Ame des oonsaiU du comie d'Artois, fut ié> 
pudié fMur les électeon. 11 en foi de même de M. La* 
borie, satellite remuant de M. de Chateaubriand, 
de M. de Sesmaisons, de M. de Bethisy, de M. de 
PoUgnac. Presque tous les iMMunes qui s'étaient 
dénoncés enx-mémes à Topinion pendant la session 
dernière, soit par des motions de vengeance, soit 
par des aspirations an rétablissement de l'anden 
régime, sdt par des intrigues somdes dans les in- 
limités de la maison royale, furent réprouvés pour 
leur zèle, pour leurs systèmes ou pour leurs ma- 
WBnyres. Ia nation se déclara pour elle-même et 
pour le roi contre les excès de royalisme et contre 
lesai^ilalions révolutionnaires. Des orateurs éminents 
par le souvenir de leur modération et de lenrs 
talents pendant les phases du dernier régime, tels 
que Candlle Jordan , Ravez, ami de M. Lainé , Cour* 
voisier, Mortier, duc de Trévise, Chabrol, Jacqui- 
not de Pampelune, remplacèrent ces députés vio- 
lents et vinrent recmter de nombre, d'éloquence 
et de considrration , ce centre de la nouvelle re- 
présentation, où le roi, M. de Richelieu, M. Lainé 
et M. ûecaMs voulaient se placer avec la minorité 
du pays. Des hommes rompus ans affaires, tels que 
M. Pasquier, M. Siiiicon, M. Uoy, M. lieugnut, ora- 
teurs diserts , se disposaient à les seconder. 
M. de Yillèle et M. de Corbière, groupèrent an- 
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loar d'eux les reeles de ia Gunbve de 484ô, en 
lee modérant. Firli d'observation iMurlemenlm 

plutôt que d'opposition, ils semblèrent attendre les 
actes du gouvernement avant de se décider^ soit à 
rappayer, soit à le eombattre. 

Quelques hommes pins trempés dans les soiive* 
nirs de 1789, tels que Camille Jordan et ses amis, 
professaient raccord des principes ré^jénérafceuis et 
de ia royauté constitutionneUe. 

Deux hommes presque isdés, M. Lsflitte ei 
M. d'Argenson, se signalaient par une tendance 
plus républicaine qu'impérialiste: M. LalTitte, ban- 
quier popolairey jouissant d*un crédit fondé sur sa 
fortune noblement prodiguée et sor un esprit sm* 
bilieux d'importance; M. d'Argenson, grand sei- 
gneur philosophe et bienfaisant^ que Tinflexibilité 
inapi^icable de sss systèmes populaires rendait ir- 
réconciliable avec toutes les oppositions et tous les 
gouvernements. 

Le roi, en ouvrant la session, parla avec atteii» 
drissement des souffirances que la disette des graiw 
faisait éprouver à son peuple; de ses négociations 
avec le pape pour un Concordat qui maintiendrait 
la liberté des conscienoee, tout en aocroisBant les 
subsides de TÉtat an derigé; enfin, de sa ferme réso» 
lution de soutenir la €harte, traité de paix plus im- 
portant encore entre le passe et le présent : il donna 
en témoignage de cette vokmté éneigique son coup 
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d'État du 5 tapten^. Lo preniier acte de l'Aiten* 

blée démontra aux royalistes exaltés la décroissance 
de leur opinion dans les votes. Les deux membres 
qui réunirent le plus de sufirages pour la candida» 
tore à la présklenoe forent M. Pasquier et M. de 
Serre. M. Pasquier, inspirateur confidentiel de la 
dissolution de la Chambre de 1815, M. de Serre ^ 
ancien émgcéf ayant déposé les armes pour ren- 
trer depuis donxe ans dans sa patrie, passé de 
l'armée royale dans la magistrature, homme que 
roniversalité de ses aptitudes , réievation de son 
àme et la splendeur de son éloquence plaçaient ait- 
dessus des psrtialités et des intrigues de son temps. 
Le roi donna la présidence à M. Pasquier. Ce fut 
une faute du ministère. Les antécédents impéria- 
listes de eet homme d*État| ses fonctions de préfet 
de police longtemps exercées sous Bonaparte et 
sous Savary, sa surprise et son emprisonnement 
inhabiles par trois conspirateurs, sans autre force 
que leur audace, à l'époque du complot de Mallet, 
devaient désigner M. Pasquier à la défiance, au 
ressentiment et aux sarcasmes du parti royaliste 
dans la Chambre. M. de Serre aurait rapproché, 
M. Pasquier éloignait. En le désignant, M. Decaase 
pensait plus à sa reconnaissance personnelle qu'à 
la concorde entre le roi et l'Assemblée. Cependant 
les deux Chambres, dans leur réponse au discours 
dn roi, se bornèrent à une paraphrase respectueuse 
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dfls vokmtéB da la oouromie. Las royalistos dés»» 
▼oués l'opinion ae réftagièrait dani des 

trigues occultes dont le foyer était dans le palais 
du roi. 

XXIX. 

Une loi d'élection, première réparation que le 
roi devait aux Chambres offoosées par le ooap 
d*Élat électoral da 5 septembre , fat présentée par 
le ministère. Elle affectait le droit d'électorat à tout 
propriétaire qui payait trois cents francs de contri- 
bution directe. On avait cru rencontrer à cette 
limite précise de la propriété le point central 
où l'aristocratie et la démocratie se touchaient as- 
sez pour exprimer à la fois le vœu national et la 
respcmsabilité sur gage matériel de tout citoyen 
dans le sort de l'État. Les royalistes, par l'orgnae 
de M. de Villèle, demandaiont rélection à deux 
degrés, qui, plus populaire à la base, devenait 
plus aristocratique à son sommet. M. Royer-Gol- 
lard défendit le ministère et les élections à on 
seul doi^ré. 11 siij;nala les assemblées tumultueuses 
du peuple réuni eu assemblée primaire, comme. la 
cause dn sang versé pendant la première révolution. 
M. de La Bonrdonnaie, orateur amer et injurieux 
de rultra-royalisme irrité dans rassemblée, qua- 
lilîa le mimstère du titre de Directoire, modiiié par 
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J'inlroduclion de M. Lainé dans le conseil du roi, 
espérant ainsi humilier la couronne , et montrer aux 
royaiistes un rm dégradé daos un conseil plus sou* 
▼erain que lui. Deux jeunes écrivains à la tri- 
liiiiiu manquait, mais qui servaient de leur plume 
le ministre I M. Guizot et M. de Barante, écrivirent 
sous son inspintioii contre TélectioQ à plusieurs 
degrés. La loi fut plutôt arrachée qu'obtenue de la 
Chambre des députés. 

A la Chambre des pairs, le parti du comte d'Ar- 
tois, M. de Ghateaubriandy M. de Fontaaes y M. de 
Polignac, M. de Flta James, combattirent en vain 
cette mesure, de concert avec MM. de Villèlo, de 
Corbière et de La Bourdonnaie. Le roi sollicilait lui- 
même des voix dans sa cour pour ses ministres^ il 
triompha plus par déférence que par conviction. 
La loi fut sanctionnée. Elle constituait une France 
électorale de cent mille grands et moyens proprié* 
tairas; ËUe les réunissait pour élire leurs représen- 
tants dans le cbef-lieu du département. Elle dé« 
paysait ainsi les patronages conservateurs et les 
cUenlèles locales. Elle détrônait la considération 
privée pour lui substituer la renommée banale. Elle 
excluait le peuple, et elle constituait la cabale poli- 
tique. Deux erreurs qui devaient enfanter bientôt 
leurs conséquences : Topposition croissante dans les 
masses, et Tagitation ambitieuse dans les assem* 
Uées. 

TOM. VI. 10 
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XXX. 

Dei diflonarioas aoerbes mur la pretae. al sur la ti» 

berté individuelle encore suspendues et la dis- 
cussion du budget remplirent le reste de la session. 
Malgré les efforts de M. de Ghateaubriand el de 
M. de FiteJames à la Oiambre des pain, la miiiia» 
ière y triompha dans toutes les questions, comme 
il avait triomphé de M. de Villèle et de M. de La 
Bourdomaie à la Chambre des députés. La F^raaoa, 
quoique encore partiellement agitée par des sé- 
ditions suscitées par la disette , aspirait au calme. 
Les dernières convulsions du bonapartisme expi- 
raient partout dans des eonspirationa sans âme ai 
sans but. Les royalistes exaltés agitaient seob, non 

le pays, mais la cour et los journaux. 

Ce calme fut un moment troublé à Lyon par Té- 
dat d'une conspiration à laquelle le cèle et les om- 
brages des autorités royalistes du département don- 
nèrent plus (riniportanoe et plus de corps qno le 
complot n'en avait en réalité. Le général Canuel, 
ancien collée du général Rossignol dans les 
guerres républicaines contre les Vendéens, converti 
au royalisme depuis, «ivide de renommée dans sa 
nouvelle cause, commandait le département. Ce gé- 
néral ne cessait, par inquiétude d'esprit et par ému- 
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lalkm de idétité, de déDoncer au gomrenieiiieDi el 

au commissaire général de police à Lyon, M. de 
Sainneville , des périls imaginaires, inventés ou 
groMt par lea eipioBS militaîrea on par les efpioBft 
elBoieiiz de son entourage. M. de SainnevOIe, après 
avoir quelquefois sévi contre les hommes déclarés 
suspects par le général , croyant la tranquillité as* 
8iiiée,étail parti pour Paris, laissant pour quelques 
jours !a yille à la police militaire. Quelques offi- 
ciers à demi-solde des villages voisins de Lyon, 
enrôlés dans une conjuration par un capitaine de la 
légion de l'Yonne, nommé Ledoux, se concertent 
à sa voix pour soulever leurs cantons et pour mar- 
cher sur Lyon le 8 juin. Ledoux leur promet le 
concours d'une partie des troupes et du peuple à la 
léte desquels il doit les rejoindre. Quelques-uns des 
conjurés attendent en effet Ledoux. Étonnés de son 
retard et de la solitude des rues, ils vont le cher- 
cher dans sa demeure. H n'y était plus. De épient 
son retour. La journée s*éconle; à la chute du jour 
ils voient le capitaine Ledoux rentrer dans la ville, 
ils le suivent inaperçus. Ledoux entre chei le gé- 
néral Ganuel comme s'il allait lui fàire un rapport 
secret : au moment où il en ressort, ses complices, 
qui le soupçonnent de les avoir trahis, l'étendent 
mort d'un coup de feu. A la même heure le tocsin 
sonne dans onxe villages populeux des rives de la 
Saône et du Khùne; un petit jiombre de conjurés, 

40. 
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ondens militaires, et d68 masset da paysaBs, oon» 
foses, étonnées, se rassemblenl au brait dn tocsin, 

les uns croyant aux rumeurs d'une révolution ac- 
complie à Lyon , les autres croyant que la cloche 
les appelle à rincendie. Quelipies gendarmes et un 
faible détachement de troupes suffisent k les db> 
perser sans lutte. La conjuration puérile ou imagi- 
naire s*évanouit avec le jour. Sept ou huit otliciers 
et sous-ofiiciers licenciés et quelques paysans, eom» 
plices de ce complot soldatesque , sont seuls cou* 
pables de démence plus que de sédition. Mais le 
générai Canuel, le préfet et le maire de Lyon, les 
uns par jactanoe, les autres par crédulité ou par 
panique, font retentir dans toute la France le bouil- 
lonnement de ces villages comme l'explosion d'une 
révolution. Le ministre y croit ou affecte d'y croire, 
pour complaire à ses ennemis qui l'aocusent d^à 
d'indulgence ou de complicité. M. de Sainnevtlie 
est renvoyé à Lyon. II témoigne en vain des doutes 
sur la réalité des dangers connus. Le préfet et le 
mmre les attestent. Deux ou trois cents suspects 
sont jetés dans les cachots. La cour prévétale s'as- 
semble, divise la cause, juge séparément les accu- 
sés de la ville et de chaque village, comme pour 
aggraver l'importance du crime par la multiplicité 
des foyers de complot. Dix têtes tombent sur l'é- 
chafaud dans la ville , onze dans les villages ; cent 
dix accusés n'échappent à la peine capitale que par 
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des coDdaiimaUoQ& à la déportaiioo ou aux 
ret. Dm eoloimas mobiles de Iroupes et de gea- 
darmee lancées daas les campagnes sftmeat partoiil 

la terreur et la délation, pendant que des agents 
perMes provoquent à de nouvelles insuirectioiie 
pour avoir à rendre d'autres services. 

Cependant le commissaire général de police, 
M. de Sainneville, témoin de ces excès, revient à 
Paris et les dénonce aux. ministres. Un doute 
nietre s'élève à sa voix dans Tâme da dnc de Bi- 
ciielieu, de M. Lainé, de M. Decazes, du roi. Ils 
cherchent la vérilé dans ce dédale de crimes réels, 
de crimes sopposési de supplices inoenants. Ils 
ftml partir poor Lyon le maréchal Msnnont, invesli 
du titre de lieutenant du roi dans ces pro\inces. 
Le colonel Fabvier, son chef d'état-msyor , accom- 
pagne le maréchal. Leur présence à Lyon iait écla- 
ter eafin le jour véritable sur cette énigme de ftmx 
zèle, de trames confuses, de paniques réciproques, 
de police, de terreur et d'iniquités. Les accusa- 
tours s'aocosent eux-mêmes, les témoins se démena 
teaty les agents à double langue se dévoilent, le 
fantôme des prétendus dangers, l'importance des 
services exagérés s'évanouissent Le maréchal Mar- 
mont suspend an nom du roi les procédures encore 
pendantes, les amnisties individuelles adoucissent 
ou annulent les peines. I.o préfet et le i^énéral sont 
rappelés. Marmont et Fabvier reviennent à Paris : 
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ils laissent d'amers ressentiments contre eux dans 
Fâme des royalistes humiliés. Le complut de Lyon, 
«xploilé par les deux partis, et dermia pendant 
plusieiirB amiées un texte d'aoeosatioos nmtuenes, 

reste un de ces mystères des temps sgHés, où la 
lumière ne descend jamais jusqu'au fond. 

XXXI. 

Cependant le ministère , séparé de tout alliage 
avec le parti opposé an coup d*âtat dn 5sepleailm, 
avait admis successivement dans le conseil M. Pas- 
quier à la tôte de la justice, M. Molé à la tète de 
la flotte , le maréchal Gouvion-âaintr^yr à la tôte do 
l'année. Ces hommes, tons les trois, de capneités 
diverses, mais éminentes, fortifiaient le conseil do 
roi. Us attestaient dans le jeune ministre qui les 
avait inspirés à son maître nn aàia exempt dajaloa* 
sio pour son service. M. Decanes en ce momenl 
cherchait évidemment plus à servir qu'à dominer, 
car il se donnait dans ses nouveaux collègues^ 
comme il s'était donné dans M. Lainé, des rivanx 
et même des supérieurs dans les aflirires. M. de 
Serre {)résidait la Chambre : M. Guizot, M. de Ba- 
rante, M. le duc de Broglie, M. Villemain» hom- 
■MS d'espéranoBy formaieikty à titres divers antonr 
da ministre finvorii non-seulement une familiarilé^ 
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mais une opinion. Tous versés dans rôUide de 
YhiàUme oOMtilatkMmaUe de TAngleljemi tous 
«furt MBti «n aaianiii le poidt bmnffîanl do dee- 
potisme do Napoléon sur la pensée et sur la dignité • 
de ràme, tous étrange» ou par leur oaifisance, ou 
^ienr jenuBM aiixei^entitkm de lacoar de l'an- 
<iifln régime , ils tendaient de bonne fol à rôeondlier 
la France nouvelle et la vieille monarcliie , en mù- 
lÎMant l'une I rt^jenniatant l*autre. Doués d'un es« 
prit plus érndit que eréatenr, ils avaient asMc de 
perspicacité pour comprendre les analogies entre 
la révolution de 468S et celle do 1789, pas assez 
de génie poor en comprendre iesdiffiàrenoea. Léon 
doetrines n'étaient que des imitations : ils vonlaient 
constituer en France, sans en avoir les éléments, 
un parti parlementaire entre le roi, la noblesse et 
le peopiey s'enqMurant du gowemement par droit 
de supériorité d'intelligence ou d'ambition, oppo- 
sant le peuple au roi, le roi au peuple, l'esprit plé- 
béien à la noUessOi et fonder ainsi une caste de 
fOUTemement indépendant de toutes ces formes 
sociales, subsistant et se maintenant par le talent, 
le manège des affaires , la plume , la tribune, comme 
ose races étrangères, mais dominatrices, qui s'im- 
posent et 86 maintiennent dans lX)rient entre te 
peuple et le souverain. Tous les hommes usés, 
mais non lassés, des vien partis révolutionnaires 
on impérialistes, tons les jennes gens qui se sen- 
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taiaat une sopériorilé cpielooiuiaed'eiprity deparole, 

de caractère ou même d'ambition se ralliaient à eux. 
L'estime d'eux-mêmes et le dédain du vulgaire étaient 
les caractères dominants de leur école. Innnants 
comme une intrigue , intolérants comme un dogme, 
ils ressemblaient déjà de loin à ces sectes reli&^ieuscs 
qui flattaient le monde pour Tasservir. Quelques 
esprits supérieurs, tels que M. de Serre ei M. Royer* 
Gollard, aoeeptaieni le patroni^ que ces jeunes 
sectaires leur décernaient pour le décorer de leur 
considération. Le roi et M. Decazes récompensaient 
et encourageaient leur aèle, a£n d'intimider pv 
eux le parti de la cour et de dominer par eux le 
parti révolutionnaire. Poids mobile que le ministre 
de la police, jeune comme eux , pouvait tour à tour 
porter de tel ou tel côté de l'opinion, pour consti- 
tuer ce gouvernement d'équilibre qu'il voulait créer 
au profit du roi. Ces hommes sans racines profondes 
ot sans lien avec le fond du pays étaient éminem- 
ment propres à ce rôle : la première de leurs doc- 
trines , c'était leur propre importance, et ils nV 
vaiciit l ion à refuser au despotisme ministériel de 
M. Decazes y pour^'u que ce ministre ne leur refusât 
rien à eux-mêmes en influence et en ascendant. 
M. de Riehelien ne comprenait pas ce nouveau 
parti. Accoutumé à la ser\ilité grecque des cours 
absolues du JNord, il ne voyait dans ces jeunes 
ambitieux que des serviteurs habiles et dévoués à 
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la cour. M« Lainé , républicain de caractère et roya- 
liate ptr loyaulé, émenmlL par inatiiiet ïesfà!^ 
d'iatrigoe qui eorroi^Mâl ce parti de la jeuneese. n 
n'acceptait tant de zèle qu'avec une secrète répu- 
gnance; M. Paftquier le caresMÎt comme uniustru» 
mmi de règne, M. Hoié oomme nn élément utile 
da prîndpe d'antorité royale, quel que fti le 
prince; M. Decazes s*en laissait entièrement circon- 
venir, sans y adhérer toutefois par ses convictions 
ni par sa nalore : il réservait son cœur au roi et 
sa politique aux circonstances. Le roi, fier et flatté 
lie rajeunir dans ce parti né sous son règne et des- 
tiné à servir sa pensée personnelle y comblait de 
sourires, de confidences et de faveurs les amis de 
son ministre ftivori. 

M. Decazes conquérait de plus en plus ce titre en 
apparence si contradictoire avec la nature d'un goo- 
• veniement constitutionnel , oè Tamitié personnelle 
du roi ne compte pour rien dans son conseil. Mats 
la monarchie constitutionnelle était si récente et si 
indécise encore en France à cette époque de i 84 7, 
que nul, excepté les rivaux de cour, ne songeait à 
disputer au roi le droit d'avoir des amitiés, et que 
tout le monde s'incUnait devant la faveur. Cette fa- 
veur, qui avait eu assex de puissance pour décider . 
le roi à rompre avec le passé par le coup d*État 
contre ses amis exagérés, était devenue en ce mo- 
ment une sorte de toute-puissance qui tenait dans 
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ses mains le sort de toutes les idées. M. Decazes 
était l'arbitre des royalistes et des libéraux.. Les 
premien l'adalaient comme le confideoi de la cou* 
ronne, les seconds le senraient comme le modéra* 
teur de la monarchie et le conservateur de la Charte. 
Le roi l'aimait jusque dans sa famille. 11 s'entourait 
de tO0t oe qui lui nqppelait son ministre. Une sœnr 
jeune et belle do M. Deeaees, mariée à Bordeaux, 
avait été appelée à Paris pour jouir de la faveur de 
son £rère et pour tempérer, par la grâce des feni-> 
mes, ces réceptions <rificielles qui sont en Franoe 
une décoration obligée du pouvoir. Le roi aTait 
voulu la voir. La ligure, la candeur, l'étonnement 
respectueux de cette sœur de son favori lui avaient 
plu. Il Tavait admise et comme contrainte à une 
sorte de familiarité d'entretien avec lui. Ces délas- 
sements d'esprit d'un prince valétudinaire dans l'in- 
timité d'une femme sans ambiti<m et sans intr%ne • 
prêtèrent à la jalousie dans le palais des Interpréta- 
tions odieuses. Cos interprétations toniljrrent devant 
la modestie et devant le désintéressement de la nou- 
velle favorite du roi. La sœur du ministre ne pro- 
fita pas même pour sa fbrtune de cette intimité de 
hasard avec le prince. Entrée pure de tout déshon- 
neur dans le palais, elle en sortit pure ajHrès la 
diute de son frère. 

Le roi, qui voulait donnm* à la foftnne de son 
ministre intime une base plus permanente que son 
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amitié y s'occupait lui-même de le faire adopter 
par une de ces famOiee dont Fadoption naturatise 

lee hommes nouveaux dans les races antiques. 
M. de Saint^uiaire, marié en premières noces avec 
«ne fille dn prince de NasBan-Saarbrttck, marié 
depuis me une femme jeune et belle que sa grâce 
et son esprit faisaient régner dans les salons aristo- 
cratiques et littéraires do Paris, avait eu de son 
pranier mariage une fille. Cette fille était héritière 
du nom de son père, de la fortune princière d'une 
branche des Nassau, de rempiro do sa seconde nuTO 
sur le monde lettré et politique des salons. Le roi 
écri¥it de sa propre main à M. de Saint-Aulaire 
pour lui demander la main de sa fille pour son mn 
nislre. M. do Saint-Aulaire, trop homme de cour 
pour résister au yœu du roi , ami politique de son 
gendre fotuTi hAte habituel de ce parti nouveau, 
dont sa maison et celle de M. de Broglie étaient le 
foyer, accéda au dcsir du roi. M. Decazes , plébéien 
répudié par les royalistes, entra par la faveur dans 
raristocratie. Cette fortune de l'heureux ministre 
irrita raristocratie sans la subjuguer. On accusa 
M. Decazes de vanité, M. de Saint-Aulaire de com- 
plaisance, le roi de proûmation de sa noblesse* La 
haine oonire le favori s'accrut de son élévation. 
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Les élections de la Chambre et le calme du pays 
permettant au duc de Bicheiieu de s'absenter, il se 
pn^osa de se rendre au OMgrèa d'Aix4a-€hapaUe, ' 
où les ministres des grandes cours allaient se 
unir à l'appel de l'empereur Alexandre et à l'insti- 
gation du roi pour délibérer sur l'évacuation anti- 
cipée de la France par les corps d'occupation. Maïs 
le parti désespéré qui venait d'être détrôné par 
l'ordonnance du ô septembre voyait avec terreur la 
main de TEurope se retirer de nos affaires, et livrer 
la France à la seule domination du roi et à la poU- 
tique de son ministère. Le duc de Richelieu, Tam- 
bassadeur de ttussic l*ozzo di Borgo et lord Wel- 
lington f condescendant au désir passionné du roiy 
agissaient de concert pour abréger Thumiliatian de 
la France et pour décider la coalition à lui rendre 
sa nationalité et &on indépendance ^ mais des bom- 
mesi plus amoureux de servitude que lem ennemis 
eux-mêmes n'étaient jaloux d'une plus kmguo op- 
pression, ourdissaient à Paris, dans les conciliabules 
de la faction rétrograde! une intrigue apocrypbe 
pour mendier rintervention de l'étranger dans les 
affaires du pays. Cette intrigue, plus digne du nom 
de complot, qui continuait dans une partie du pa- 
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bas ïe& trames de 1 émigratioD, éclata tout à coup 
par la publication d'un mémoire adreBBô secrèla- 
manl aux oowv étrangères et qui reçut de ce mys* 
tère le nom de îiotc srcrele. Explosion sourde des 
colères du parli rclrogradei émanation des terrauri 
flimuléea des familiers du comte d'ArtoiSy résumé 
de» griel^ d'ambition de quelques hommes que la 
sagesse du roi avait rejetcs dans l'ombre, celle note^ 
d'une diplomatie occulte et à double ententOi était 
pins coupable encore dans son esprit que dans ses 
termes. Elle ne disait pas formellemenl à TEurope 
de continuer et d'aggraver sa surveillance armée 
surlaFrancei elle étalait même le patriotisme dans 
les mots. Mais, en dépeignant aux yeux des étran- 
gers la France comme une nation en décomposition 
sociale ou le ffouvememetU m te wuUent qm par la 
prémm ée$ armén kmn^éim, et en eonduant à 
une pression décisive sur le roi pour le forcer à 
changer de système et de ministère, la noie secrète 
indiquait péremptoirement aux cours étrangères la 
aéoestilé, sous peine de conflagration univeneUe, 
de perpétuer encore l'occiipalion de la pairie. C'é- 
tait la première révolution authentique de ce gou- 
▼emement ou de ce contre-gouvernement occulte 
composé d'hommes sincèrement maïs aveuglément 
convaincus de la perte de la monarchie entre les 
mains du roi, et d*autres hommes intéressés à agi- 
ter la cour et pressés d'exploiter an profit de leur 
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«mbitîoii remnanto le règne du prince qaHlB ég»- 
ndent. 

On soupçonna M. de Chateaubriand d*étre le ré- 
dacteur de cette dénonciation de la France aa 
monde I parce qu'elle exprimait quelqueenues de 
ses doctrine^ et qu'elle reepirail aon fanmitié oontre 
ies minislrcs. M. de Chateaubriand avait alor^en 
effet des relations avec les hommes occultes de la 
cour du frère du roi. Mais une telle dénonciation 
de sa patrie à l'Europe oiénsait le patriotisme de 
ce grand écrivain. II rejeta loin de lui le soupçon 
comme une injure. Il était incapable d'emprunter 
les armes de Tétranger pour combattre à Tintérieiir 
le parti même qu'il détestait. L'auteur de la Mie 
secrète était, dit-on, M. de Vitrolles. Il l'avait rédi- 
gée à rinstigation du comte d'Artois, ou communi- 
quée du moins à ce prince avant de la Inre par- 
venir aux ministres des puissances. Le duc de 
Richelieu , informé de l'existence do cette pièce 
étrange par ses agents diplomatiques en AUemagne, 
fut consterné. Il gémit de tant d'efforts et de tant 
de sacrifices pour l'émancipatiott de sa patrie, pef^ 

dus ou contrariés par une conspiration si antinatio- 
nale, dont ceux-là mémo qu'il servait avec dévoue- 
ment avaient reçu la triste confidence. U écrivit à 
l'empereur de Russie que ces manœuvres commen- 
çaient à influencer pour le ramener à son ancienne 
confiance en lui et à sa constante générosité pour 
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la France. Pozzo di Borgo et le duc de Wellington, 

indigiiés» qadque éliiagefSi do cette 

ce goararneBieiil dlioiuiéto homaie ei de cette per- 

versité des partis, assistèrent puissamment le duc 
de Aichelieu auprès des souverains pour effacer de 
leur eapril les ombragée trttficieiix de la diplomalie 
oocolte. Le oongrèe e*oavrit soi» de meitteora an»* 
pices le 20 septembre. Le prince de Metternich, 
suivi de ce cortège de généraux ei de publiciatee 
de la cour de VieuM, ammés de son eeprity qui do» 
minaient alors rAIIemagne ; M. de Nesselrodc et 
M. Capo d'Istrias, confidents politiques de i'empe- 
remr Alexandre; le duc de Wellington, généra- 
lianme enropéen ; lord Casllereagh et M. Cannhig, 
hommes d'État de l'Angleterre; M. de Richelieu 
enfin , avaient désarmé les souverains. M. de Ri* 
chelieii avaii anieiié avec loi à ces ooni^viices deux 
jeunes amis de sa personne ei de sa politique, pour 
l'assister de leurs conseils et de leur parole dans les 
tnmeactiona de ce traité. L'un était M. de Rayneval, 
noorri dès Bon enfimce dans les tradUioBs de la haute 
diplomatie française, que son père avait dirigée sous 
trois règnes ; l'autre était M. Meunier, fils du pré- 
sident de rAaBemblée naiionito ea 4789» dema 
depuis secrétaire intime de Napoléon pendant l'Em- 
pire, rattaché, après la chute de l'Empire, à cette 
monarchie constitutionnelle rêvée par son père» 
hommes tons deux dont la modération de cœur 
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. garentissaH la solidité d'esprit, et à qw ôo pouvait 
confier les plus hautes affaires de TEurope sans 
craindre ni un excès de 2^e, ni une indiscrétion, ni 
m entrainemeni de prolnté. La grâce sérieuse de 
M. de Rayneval, rautorilé natiirelle de H. Monnier, 
l intelligence rapide et supérieure de l'un et de 
Tantre étaient éminemment propres à tout voir, à 
tout simplifier ei à toni résoudre sons la direction 
d^un premier ministre qui était en même temps leur 
ami. Ces ciioix, approuvés de M. Lainé, étaient des 
. préliminaires heureux de succès. 

XXXIIl. 

La présence de Fempereur de Russie et son amitié 

pour le duc de Richelieu , imposèrent la condescen- 
dance des autres cabinets aux désirs du roi de 
France. € Votre nation est brave et loyale, » dit 
Alexandre aux plénipotentiaires français; «elle 
j> supporte ses infortunes avec une résignation cou- 
» rageuse; me répondez-vous d'elle? La croyez-vous 
»miftre pour l'évacuation ? Pense&fvous que mm 
» gouvernement soit solidement affermi? Parles 
ï> franchement ; je suis l'admirateur et l'ami de votre 

• 

» nation; je ne demande que votre parole, le ne 
a crains pas, j» ijonta-t-il, « le développemem des 

» principes libéraux en France, je suis libéral moi*. 
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» même; je voudrais même que votre souverain 
» rattachât plus forlemeoi, par quelque acte éda* 
» tanty les intérêts nomreaiiix à son trône. Je crains 

» les Jacobins (nom révolutionnaire des démago- 
1» gues)| je les haisf prenez garde à ne pas vous 
• jeter dans lems liras; l'Bnrope ne vent plus de 
» jacobinisme. H n*y a qu*une sainte alliance fon* 
)) dée sur la morale et sur la religion qui puisse 
» sauver Tordre social. Au nom du ciel, monsieur 
» de RichdieQ, sauvons l'ordre social! » On sentait 
dans ces paroles et dans la présence de cette pen- 
sée divine, dont les revers et les triomphes avaient 
pénétré le jeune souverain de tant . de millions 
dliommes, le libérateur du continent, et mainte- 
nant le modérateur du monde. De pareils senti- 
ments , inspirés ou commandés autour de lui par 
rempereor de Russie , déblayèrent promptement les 
diffieDhés secondaires que le duc de Bichelîeu de- 
vait rencontrer dans les prétentions et dans les am- 
bitions des autres cours. L'évacuation de la France 
fat proclamée, et les comptes définitifs d'indemni- 
tés pour' cause de guerre forent réglés à deux cent 
SOÎxantc-cinq millions par les commissaires français 
et étrangers. L'histoire doit consi^er, à Thonneur 
du caractère de ces liquidateurs d'une si forte dette, 
que le duc de Richelieu en sortant du ministère 
fut honoré, à cause de sa modicité de fortune, d'un 
subside personnel de son pays, que M. de Rayne* 

10H. Vt. 41 
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val mourut dans la gone, ne laissant que son nom 
pour héritage, et qu'après la mort de M. Mouoier, 
sa feamie et son fils ne Yéonrent que dn piua ino> 
dique salaire de TÉtat dans une fonction publique, 
à l'extrémité de la France. 

La France, réconciliée ainsi avec TEurope, entrait 
par des articles secrets dans la confraternité des 
rois et dans Tesprit de la Sainte-Alliance. L*empe- 
reur Alexandre, après la signature de cet acte, 
voulut apporter lui-même au roi, à Pans, Texpra^ 
skm de son respect pour son âge et de son allianee 
avec ses pensées. 11 aimait à jouir une dernière fois 
de la popularité qu'il s'était acquise eu i^rance. 
Louis XVIU, dans un écht confidentiel de sa main, 
inédit jusqu'à ce jour, raconte ainsi lui-même l'inf 
piossion qu il rcgul de celte visite, do celte éman- 
cipation de son peuple opérée par sa sagesse, et 
des senrices du duc de Richelieu. Ces confidences, 
échappées du eoBur, sont des témmns trop rares es 
trop précieux des événements pour qu'on ne les re- 
cueille pas avec avidité. Les acteurs de ces grandes 
scènes en sont toujours les meilleurs hislorient. Lo 
dernier mot des événements est dans Fàmo des 
acteurs. 
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• TlilMliil Mit. 

» Qui mdU, teslùnonium ferhSM, ê$ 

s. Jiav, XV. 

» Ua dat moaieiite les pin» henrende ma viea 
été eeivi qui a mvila yisite da l'empereiir de Rcn- 

sie. Sans parler de la grâce exlrôme qu il a mise à 
ne Tenir que pour me voir et à retracer ainai, maie 
faîan mMmimdf ce qae la plus basse iatleria Êt 
ftdre an duc de La Fcuillade à Fégard de Lonis XIV, 
il étail ditiiciie de ne pas élre satisfait de sou en- 
tretien. NoB-saulamoit il était entré dans toutes 
mes pensées, mais il me les avait dites avant qne 
j'eusse eu le temps de les énicttre. Il avait haute- 
ment approuv é le système de gouvernement et la 
]%aeda oonduite qna je sots depuis qne je me suis 
déterminé à rendre Tordonnance dn 5 septem- 
bre 4 Si 6 je ne puis in'em|H"clier do rcmaniuer 
que c'était le moment des tions de Paris, et que 
Tempeiear parlât, penuadé que Beigamin Constant 
asrail élu). Enfin oe prmee m'avait &it l'âoge de 
mes ministres, et particulièrement du comte Déca- 
les, pour lequel je ne crains point d'avouer une 
amitié tedée smr les qualités à la fois las plus ath 
Hàm et les plus aimdMes, et sur un attadiemea 
dont il faut être Tobjet pour en sentir tout le prix. 

44. 
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Je voyais donc Févacoation de la France oertahie, 

à des conditions modérées, la tranquillité exté- 
rieure assurée pour longtemps, et rien ne me sem- 
blait menacer la paix intérieure. 

» Quelques-unes des élections me déplurent , 
comme celles de la Sarthe, de la Vendée, du t inis- 
tère; mais ce sont de ces con^ariékés attachéesà une 
constitntion comme lanAtre, et la masse élût bonne. 
Je remarquai avec peine dans les lettres du duc de 
Richelieu qu'il en était plus aûécté que moi , mais 
je me flattais que, de retoor idi ce serait en se ser- 
rant de plus en pins à ses collègnes qu'il ciieidie- 
rait le remède an mal produit par la Minerve, et, soit 
dit en passant, aggravé par le Conservateur. 

» Je me trompais, il en avait à moti tiini cherché 
et cra trouTcr d'autres. Ces mots à mm imu poai^ 
ront étonner ceux qui les liront. En les traçant, je 
ne me dissimule pas les idées qu'ils peuvent faire 
naître sur mon compte, mais je veux Dsire connaî- 
tre la vérité : il ftiut donc' dire celle-là. Reprenons 

d'un peu plus haut. 

» Depuis longtemps, tout le monde était bien per- 
suadé que, si les ultra-royalistes , convaincus de 
l'impossibilité de faire réussir leur système d'exa* 
çréralion, eu faisant taire les haines contre les per- 
sonnes, embrassaient franchement le système de 
modération, les ultra-libéraux n'oseraient lever la 
téte. Les ministres avaient , tout le moode le sait, 
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travaillé à œ rapprochement, mais on connaît aussi 

le peu do succès de la néjîociation. On sait que les 
ultra-royalistes avaient demaadé des concessions de 
plincipesi des garanties personnelles qu'il était im* 
posrible d'accorder : on sait que, loin de se rap- 
procher du ministère (ju'ils ne cessaient d'insulter 
par leurs écrits, leurs cheis avaient, dans la session 
de 1815, combattu dans les rangs des ultra4ibé* 
raox. On sait plus : mais rien n'a été juridiqument 
prouvé. Mes ministres et moi nous n'en sentions 
pas moins la nécessité d'un rapprochement : c'était 
aussi l'avis des étrangers les plus éclairés. Le duc 
de Wellington m'en avait parlé à son retour d'Aix- 
la-Chapelle ; « Il faut, m'avait-il dit, que les ultra- 
a royalistes reviennent au ministère ; mais, avait^il 
• ijouté, sans condition. » 

» L*aspect de la session qui allait s'ouvrir n'a- 
vait rien de menaçant : ce ministère , que les par- 
tisans de l'exagération d'un côté comme de l'autre 
dierdiaioit tant à décrier, avait étendant partout 
rétabli l'ordre et la confiance : la France était res- 
pectée au dehors; le crédit seul avait été ébranlé, 
encoi^ n'était-ce que celui de la Banque ; car, tandis 
que le cinq pour cent baissait, les bons royaux se 
maintenaient à la même hauteur. J'ai déjà dit que 
la masse des élections était bonne : ainsi, quoiqu'on 
dût s'attendre à des débats très-vife , il était fort 
probable que, dans la Chambre des doutés, la ma- 



Digitized by Google 



466 HISTOIRE DE LA KESTAUKAIlUiN. 

joiilé en fiivear dn mbiitère sannt ma adm e» 

qu'elle avait été dans la dernière session ; celle de 
la Chambre des pairs était bien moindre , mais en- 
fin elle eûlait. Tel éiait à mes yeux l'état de» 
dioeee an retoor du dnc de liehelieM le S8 ao» 

vembre. 

» Avant d'aller plus loin, il faut que je parle de k 
■Uoation oà se tronTail le comte Decazea. Son m* 
nistère, ri important pendant qae la loi dn 29 oe» 
tobre élail en vigueur, avait Ijcaueoup déchu à la 
cessation de cette loi; il était au moment de perdre 
la eenle et ûdble anne qni lui restât, la censore 
dea Jounianx. Les enneniia dn comte Decaies, aprèa 
avoir, en attaquant sa conduite, retracé la fable du 
serpent et de la lime, avaient changé de batteries. 
Ge n'était plus le ministre , c'était le ministère qn'ila 
attaquaient, en le dépeignant comme antîconstitn- 
tionnel , comme arbitraire , comme source d'une 
dépense superflue. Avec de telles expressions, on 
eet toqjonn tùr de capter les snfllraf^es delà mnlti* 
tnde. Ansri rénarirent-ils complètement, et les dio» 
ses en vinrent au point qu'il n'était nullement sûr 
que, dans la session qui allait s'ouvrir, le budget de 
la police générale panât. Mais eôt-il passé, qu'est» 
ce qu^an ministre sans pouvoir, sans attributions, 
et cependant chargé de la même responsabilité (jue 
lorsqu'il les avait? Le comte Decazes le sentit si 
bien, qu'il proposa la suppression de son ministère» 
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et, par une conséqueoce naturelle, sa sortie du con* 
teii. A ce mot, tous ses collègues se récrièrent^ lee 
ms parce qu'ils seotaient combien sa bonne tête, 
son sang-froid dans les circonstances les plus criti- 
ques et son habileté dans les affaires le rendaient 
Béoeasalre à TÊtat ; d'autres peut-être parce qu'ils 
croyaient que mon amitié pour lui en ftiisait un in- 
termédiaire au ministère, utile entre celui-ci et moi. 
Le duc de Aichelieu» qui était incontestablement du 
nombre des premiers, essaya fin moyen de le con- 
server en proposant à M. Latné de lui céder le mi- 
nistère de l'intérieur en prenant celui de la justice. 
J'offiris de ISaciliter cet arrangement, auquel M. Pas* 
qoiar consentil sans conditions, en faisant celni-d 
ministre de ma maison avec entrée au conseil. 
M. Lainé refusa de permuter, et oifrit sa démission, 
que j'étais loin d'accepter, d'autant plus que le duc 
de Bidielieu avait déclaré qu'il ne resterait pas sane 
lui. M. Decazes consentit à porter jusqu'à la Gn de 
la sessicm le fardeau sans allégement de son minis- 
tère à Tagonie, et le conseil demeura tel qu'il 
était 

» Qu'on se rappelle que j'ai dit plus haut que le 
doc de Richelieu avait à mon ifitu cherché et cm 
trouva le remède au mal qu'il appréhendait. En 
me retraçant ce fait, quelque peu éloigné qu'il soit, 
en le consignant ici, je crois faire un réve pénible 
plalét que me ressouvenir de la vérité* Jamais 1* 
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postérité ne croira qu^un miiàisU'ei quel qu'il soit, 
ail pa concevoir mais surtout mettre à exécutbn 

un plan dont Teffet inévitable était de changer en 
entier la marche du gouvernement sans en dire un 
seul mot au roi. On le croira encore moins quand 
on saura que le ministre était le duc de Riciiel^ 
l'homme le plus loyal qui fut jamais , et le roi , ce 
Louis XYilI accusé de faiblesse, mais non pas d'in* 
discrétion^ et que par conséquent on devait croire 
qu'il était fadfe, sans compromettre le secret dn 
plan, d'essayer au uioins de faire changer d'opi- 
nion. £h bien , malgré tant d'invraisemblance , la 
diose est de toute vérité, et il m'importe d'autant 
plus qu'on le sache, que ceux qui penseront antre» 
ment pourront, je le sens fort bien, m'accuser 
d'avoir tenu pendant cet étonnant mois de décem- 
bre 4818 une marche bien tortueuse. En me dé- 
fendant ainsi, j'ai rair d'accuser le duc de Riclie- 
lieu. Je ne puis, il est vrai, le disculper du mystère 
dont il a usé k mon égard ; mais je suis persuadé 
(et on verra plus loin si j'ai tort) qu'il ignorait lui- 
même où on le conduisait. Il voulait rallier les ul- 
tra-royalistes au ministère en changeant la loi d'é- 
lection y et il ne sentit pas que c'était le ministère 
qu'il mettait à la discrétioD des ultra-royalistes. 
Qui avait conçu le plan ? qui en avait fait le succès? 
Je rignore : et je ne veux rapporter ici que des 
ûdts à ma pleine connaissance, en me pmmettant 
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tout au plus d'y ajouter mes léHeximis lorsqii'ellee 

me sembleront plausibles. 

» Quoi qu'il eu soit, on avait travaillé à détacher 
de ce centre, qui, jusqu'alore, avait foit dans les 
deux Chambres la force du ministère, un nombre 
de membres assez considérable pour assurer la ma- 
jorité aux ultra-royalistes. L'intrigue avait été cou* 
doite avec un secret que je louerais dans une 
autre cause : elle avait échappé mémo aux. yeux 
vigilants de 31. Dccazes. Le succès avait été complet 
dans la Chambre des pairs; il était plus douteux 
dans ceUe des députés. La première connaissance 
que j'en eus fui par le chancelier qui, peu de jours 
avant Touverture de la session , vint me raconter 
lea noms de ceux que la réunion des membres mi- 
nistériels portait au secrétariat de la Chambre des 
pairs, en ^joutant qu'il n'était pas bien siir que ceux- 
là passassent, attendu qu'il y avait une contre-réu- 
nkm qm en porterait d'antres. Gomme il ne s'expli* 
qua pas davantage, je crus qu'il parlait d'une 
réunion d'ultra- royalistes, chose qui avait toujours 
exislé, et Je ne m'en mis pas en peine. Mais bien* 
tAt je ftis plus instruit par M. de Brezé qui vint me 
dire ([n'en effet il s'était formé, d'après une idée 
dn duc de Doudeauville, une réunion de membres 
■dnislériele pour opérer un rapprochement avec le 
côté droit. En môme temps il me fit voir une liste 
arrêtée par cette réunion, tant pour le bureau que 
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pcrar la coniiiiiflflioo d'adresse en répoMe à mon 
discoure. La première portait les noms de Boudeaa- 

ville, de M. de Vérac, du duc de licllune et de 
M. Dubouchage. Je ne trouvai rien à redire aux 
denx premiers; j'allais faire des observations snr 

les deux autres, lorsque, jetant les yeux sur la se- 
conde Jiste, j'y vis en téte les noms du marquis de 
Talaru et du vicomte de Montmorency, tons deux 
nltra-royalistes forcenés et auteurs nommés du Gon- 

servateur. Alors, j'éclatai : je reprochai à M. de 
Brezé d'être d'une société qui faisait de pareils 
choix : je lui citai ce vers d' Aibalie : 

« Bompa, lompes tout pacte «rac llmiiiété. » 

» Je ne sais ce que je lui dis encore» tant j'étak 
animé. 11 se déféndit en me nommant des gens fort 

honnêtes, quoique un peu faibles, qui faisaient 
partie de l'association. Enfin il m'apprit qu'elle se 
tenait ches le cardinal de Beausset La foudre tom- 
bant à mes côtés m'eût moins frappé que ce nom. 
Jusque-lày de même que le peuple qui, jadis, quand 
on Topprimaity s*écriait dans sa douleur : Obi si 
notre bon roi le savait! je me disais : Ab ! quand le 
duc de Richelieu le saura ! Ce n'était pas qu'il ne 
m'eût instruit d'une conférence qu'il devait avoir 
avec M. de Villèle; mais, comme il n'avait parlé de 
son résultat, ni à aucun de ses collègues, ni à moi* 
même , je croyais qu'il avait été nul comme celui 
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des oonlâreaoes précédentes. Mais le nom du car- 
dinal de Beanssel me tira d'erreor ; il a trop d*e^ 

prit, et il est trop lié avec le duc do Richelieu pour 
avoir pris une aussi grande mesure sans son aveu. 
Je me refroîdiB à l'instant, je congédiai M. de 
Breséy et je me lîTrai à mes réflexions. 

» Elles furent tristes, on peut le croire : je me 
voyais dans la fâcheuse alternative ou d'approuver, 
sans la connaître, nne marche qui ne pouvait 
guère qu'être opposée à celle que je suivais depuis 
deux ans, et que je crois la seule bonne, ou de 
rompre avec le duo de Richelieu. Le premier parti 
était pen giorienx et mâme dangereux. Le second 
avait mille inconvénients plus graves encore. Sans 
doute, la mesure prise par le duc de Richelieu à mon 
insu était un tort auqud ou ne saurait donner de 
nom ; je ne Yeux point la justifier, je ne la conçois 
même pas : mais ce que tout le monde peut con- 
cevoir, c'est l'existence du coupable appelé au mi- 
nistère dans les plus terribles droonstances où jàr 
mais un État se soit trouvé; il n'avait pas hésité à 
s'en charger, il avait fait bien plus : il avait signé 
la convention du 90 novembre 4 81 5. Oui , je le dis 
hardiment, c'est Tacte dont la postérité lui saura le 
plub de gré. Que l'on considère la position oii était 
alors la France. 1,100,000 étrangers venus, j'aime 
à le croire, avec bonne intention, mab enflés par 
la viotoîre, maie en qui l'ardeur du pillage aUait 
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eroiflsant tous les joun, couvrirent la moitié de 
notre sol. Lee sonvertiiie réoiiis k Piffis me tral* 

laient, il est vrai, avec de grands égards, mais la 
générosité en montre toujours aux cheveux blancs, 
ei la verge du pouvoir ne s^en foisait pas moins 
sentir. Deux préfets (ceux de la Saribe el dn Loi- 
ret) avaient été arrachés à leurs fonctions et traînés 
en captivité. M. Decazes, alors préfet de police, 
avait ftdlii subir le même sort. Les chefi^4'cenvre 
des arts dont le traité du 30 mai 4844 garantissait 
la possession à la France avaient été, sous mes 
yeux, enlevés à main armée de ma demeure. I>ans 
le midi de la France, sans le courage béroique dn 
duc d'Angouléme qui, sans arme, sans moyen, avait 
su en imposer au général Gastaùos, les Espagnols 
seraient venus, sans «?oir eu part à la victoire, 
prendre la leur au butin. Mais le danger n*était que 
suspendu. Quelles étaient nos ressources? Aucune, 
il faut le dure. L'armée de la Loire, qui, je crois, 
en e4t été une bien feible, était licenciée, et s*il 
restait de Ténergie en France, elle ne se faisaft re- 
marquer que par des ferments de guerre civile. 
Nous ne pouvions espérer mémo la triste gloire qui 
honora lesdemiers moments de Carthage. Les étran- 
gers exigeaient , il est vrai , des conditions bien 
dures : mais on vient de voir si nous étions en état 
de les refuser; et, indépendamment des dégâts 
causés par eux, leur préMuce seule eotodt par 
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jour, k la France, pins d'mi million en pure perte. 
Dans de pareilles circonstances, Thomme vertueux, 
rami de son pays, dédaigne de vaines clamenn, 
el Ta droit à son bot. Ce fat ce qne fit le duc 4le 
Richelieu , et c'est ce que sentira la postérité dont 
les fiufirages le vengeront de la iausse honte qu'on a 
vonln répandre sor Ini à cetle occasion. Depuis œ 
moment, une extrême loyauté loi avait non-seule- 
ment acquis chez l'étranger une considération telle 
que bien peu de ministres en ont eu, mais à rintô> 
rienr même elle avait réduit les adversaires les 
plus prononcés de notre système à médire do ses 
talents, n'osant s'attaquer à sa personne. £nhn il 
venait de signer ces fameux actes d'Aix-la-Cha- 
pelle, qui ont libéré la France et Font replacée au 
rang qui lui appartient. A ces considérations s'en 
joignirent d'autres très-pnissantes : tons mes mi- 
nistres m'auraient quitté, surtout le comte Decaxes 
qui m'avait souvent déclaré (et en cela j'avais été 
de son avis) que, si, au retour d'Aix-la-Chapelle , 
le.dnc de Rioheliea suivait son projet de retraite» 
il l'imiterait. Or, s'ils s'étaient résolus à suivre une 
retraite volontaire, qu eussent-ils fait si elle eût 
été forcée? Enfin, moi-même, où anrais-je pris ia 
force nécessaire pour un acte de vigueur, moi qui, 
malgré l'inconcevable silence du duc de Uit lielieu, 
malgré d'autres souvenirs bien plus pénibles, re» 
grotte encore de n'avoir plus près de moi un homme 



Digitized by Google 



174 HISTOIRE DE LA RESTAURATION. 

que de mauvais conaaîls pemmt égarar, aatraliiar 

même à des mesures tout à fait hors de son ca- 
ractère, umis dont la droiture Daturelle iùùâi bientôt 
rantaw dans la bonne voie avec d'antaat plus da 
fecilité que jamais son oœnr ne fct eoi^Mible. Je 
résolus donc de paraître ignorer ce qu'où me taisait 
et de rester fidèle à ma ligne de conduite, ce qui 
m'était d^antant plus aisé que le duc de Bichelieo 
me disait (et, j'en suis sur, avec sincérité) n'avoir 
point diangé de système. Aucune apparence de 
sdsBionne se montrait d'ailtoora dans le ministère. 
Mon discours d'ouverture fîit discuté, unanimement 
adopté, sauf un petit nombre de phrases, qu'au mo- 
ment de le prononcer le duc de Richelieu me pro- 
posa d'y i|jouter, et dont ridée appartenait à M. De* 
cazes (entre autres celle-d : le prince vient de 
recouvrer sou indépendance sans la(|ueile il u y a 
.niroif ni nation). 

» union apparente ne fut pas longue. L'ou* 
verture avait eu lieu le 10, et, dès le 12, le con- 
seil des ministres délibéra sur la marche à suivre 
dans les circonstances présentes. Le garde des 
sceaux , qui parla le premier, peignit fort bien leur 
gravité, mais sans conclure précisément à rien. 
H. £oy ût de même. Le maréchal Gouvion-Saint» 
Cyr et M. Deoaies opinèrent pour rester ferme dans 
la ligne suivie jusque-là. MM. Molé, Lainé et le 
duc de Richelieu furent d avis de se rapprocher du 
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œtô droit, et par conséquent de proposer un chan- 
gement dans la loi d'élection. U n'y eut, comme on 
vmty poinl de iDit)orilé prooonoéei et la délibération 
foiremîte au H. Elle eut, en effet, Ueo sans pins 
de résultat; mais on jui^ea la matière assez éclair- 
de pour me la soumettre au conseil prochain. 

B Bien dee cboees arrivèrent dans l'intervalle. La 
Chambre des pairs nomma son bureau, qui fut celui 
que M. de Brezé m'avait fait connaître, excepté 
}L de Pastoret qa*<Hik substitua à M. Duboudiage, 
el cela, dirent les menenrsy par égard pour moi, 
attendu que ^I. Dubouchage ayant rte mon ministre, 
il pourrait m'étre peu agréable de le voir souvent 
cfaeE moi. Us oubliaient que. Tannée précédente, les 
nltra-royalistes profitant d'nn malentendu des mi- 
nistériels, avaient porté au secrétariat le duc de Fel- 
tre, sorti du ministère après M. Duboucbage, ou 
I^ntAt ils voulaient se parer aux yeux du publie d'un 
prétendu respect pour moî , plus insultant qu'un ou- 
trage direct. Quand, sur la commission pour l'a- 
dressefils avaient fait an duc de Richelieu rhonnenr 
de lui demander qui il désirait qui fftt nommé ; à cette 
question, se livrant à son mouvement naturel, il 
avait répondu : a Des ministériels. » Mais on lui ât 
bien voir qn'mi n'avait prétendu lut ftôre qu'une 
vaine politesse, car on loi déclara que cela ne se 
pouvait pas. Je ne concevrai jamais comment, à ce 
Boi| les écailles ne lui tombèrent pas des yeux, * 
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comment il ne vit pas qu'il éleil l'esdave du |»arti 

qu'il avait imprudemment favorisé, et qui ne pré- 
tendait faire de lui qu'une de ces idoles des Gentils, 
quitmi dêiyeimetfuinevtmUpatfeieiiSitf oooh 
ment il ne fit pas nn effort généreux ponr eesayer 
au moins de briser sa chaîne. Rien de tout cela 
n'arriva , et il se borna à répliquer avec humeur : 
« Eh bien, des gens raisonnaibles! » Ces gens rai* 
sonnablcs furent MM. de Talaru, le vicomte de 
Montmorency, de Fontanes, de Pastoret et de Ro- 
sambo, non moins ultra-royalisteB que les deux 
premiers. Je fus , on pent le croire , encore pins 
blessé de cette nomination que de celle du bureau ; 
mais, persuadé qu'un roi ne saurait faire une plus 
grande faute que de manifester nn courrons qu'il 
ne peut satisfeire, je me contentai de dire inté- 
rieurement avec amertume : 

)) illlais la peine que j'en ressentais était bien lé- 
gère en comparaison avec celle dont je ws parler. 
Le duc de Richelieu, qui de tout temps s'était si 

hautement et si nol)lcment montré l'ami du comte 
Decazes , qui , peu de jours avant de quitter Aix-ia- 
Gbapelie, lui mandait, au sujet d'une alEure qui 
l'intéressait personnellement, et qui avait mal réussi, 

« qu*il était au désespoir d'écliouer dam la seule négo^ 
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dation qui le touchai lérilablemenl; » le duc de Ri- 
chelieu, dis-je, semblait s*ètre brouillé avec lui; 
il ne le voyait pins , il ne répondait même pas à ses 
lettres. Préparé depuis longtemps à la retraite de 
M. DecazeSi dont je voyais trop bien que le minis* 
tère ne pouvait subsister , mon amitié pour lui me 
faisait souhaiter qu'au moins il sortît de la place 
avec les honneurs de la guerre, et je sentais trop 
bien l'avantage qu'auraient ses ennemis si sa sortie 
avait lieu à la suite d'une rupture avec le duc de 
Hicheiieu. D'autre part, et indépendamment de ce 
qui regardait le comte Decezes, rien n'était plus 
précaire que le ministère. M. Lainé avait annoncé 
son inébranlable résolution de se retirer. Le duc de 
Richelieu déclarait qu'il ne resterait pas une seconde 
aptès lui| et les démarches très-pressantes que 
j'avais faites auprès du premier n'avaient eu qu'un 
succès fort équivoque. 

» M'e8t*il permis de parler ici de l'état ou se trou- 
vait alors ma santé, non pour être plaint, mais pour 
servir d'excuse aux fautes que je puis avoir faites 
dans des coi\jonctures aussi difficiles? Le 12, je 
sentis une attaque de goutte : elle fut si légère 
pendant trois jours, que je crus que ce ne serait 
rien; mais le 15 au soir les douleurs deviarent 
très-vivesy et le 4 6 commença l'invasion que je vais 
décrire en peu de mots : grande souffiranoe, peu de 
sommeil , point d'appétit, de la fièvre et proslra- 

TOM. ?l. 4 S 
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tion des forces pliysiques et morales. Tel fut mon 
état pendant plus de huit jours. 

» Cependant Thorison sembla s*édafroir un mo* 
ment. Los ministres qui étaient membres de la Cham- 
bre des députés étant obligés de s'y trouver le mer- 
credi 46, jour de l'élection des candidats pour la 
présidence, le consefl hti remis an Jeudi. Le mei^ 
credi au soir, le duc de Richelieu parui inopinément 
à rassemblée du comte Decazes, y fut fort obli* 
géant pour lui, et le lendemain il Tint la toit. H y 
eut entre eux une explication , à la fin de laquelle 
ils s'embrassèrent, et il fut convenu qu'au conseil 
la grande question serait plutôt effleurée qu'appro- 
fondie. 

» Lo conseil s'assembla, en effet, le 17. Le garde 
des sceaux y parla le premier, comme il avait fait 
ches le duc de Ricbelien, e'estè-dirs fort diserte» 
ment, mais sans rien conclure. Le maréchal Goii-> 
vion fut d'avis de ne rien changer , de ne pas même 
essayer de modifier la loi d'éleoticm. M. Molé dé- 
clara qn*il ne croyait pas possible de restor dans la 
ligne suivie jusqu'à ce moment; il fut d'avis de 
pencher vers les ultra-royalistes , sans se dissimuler 
que c'était se donner des maîtres, mais paroa que 
de deux maux il ftiut choisir le moindre. M. Lainé 
pensa qu'il fallait planter le drapeau ministériel, et 
tendre la main à droite et à gauche. M. Roy parla • 
à peu près dans le même sens. M. Decazes déva- 
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kippa lo danger qu'il voyait à essayer de dunger, 

ou y pour mieux dire, de détruire la loi d'élection , 
qu'il peignit comme populaire au suprême degré, 
ai il en oondui à rester fermes dans notre ligne. 
Le duo de Richelieu parla le dernier. H fut ftMâle 
do voir qu'il inclinait vers Tavis de M. Molé; mais 
il ne conclut pas davantage que le garde des sceaux 
et M. Roy. Enfin, je pris la parole, el me saisissant 
de l'idée de M. Lainé : Plantons, dis-je, notre dra- 
peau sur l'ordonnance du 5 septembre 1816. Conti- 
noons à suivre la ligne qui nous a réunis jusqu'à 
présent. Tendons toujours la main à droite et k 
prauche , en disant avec César : « Celui qui n'est 
pas contre moi est avec moi. » Ainsi se tennina ce 
conseil. J'eus la bonhomie de croire que toute dia- 
cussion dans le ministère allait cesser; on verra 
combien je me faisais illusion. 

» Le 46, M. Raves avait obtenu le nombre de 
voix nécessah^ pour être candidat à la présidence; 
Î^I. de Serre en avait eu presque autant que lui ; 
néanmoins, il m'était impossible de ne pas nommer 
M. Raves. Teus le tort de me trop presser de le 
«lire, ou le duc de Richelieu celui de l'annoncer à 
M. Ravez avant que l'affaire eût été délibérée au 
conseil. Cette double imprudence fit triompher les 
ultra «royalistes, qui, voyant les choix qu'avait 
faits la Chambre des pairs et celui-là , (car il faut le 
dire, M. Raves était de ceux qui a'étaient laissé 

4S. 
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entraîner), ne doutèrent plus de la victoire. Leur 
joie fut de courte durée* Parmi les viœ-préâdeats, 
un seul 9 M. Blanquarl de Bailleul, qui était dans 
le mémo cas que M. Ravez , put leur donner 
quelque espoir. Mais le choix des secrétaires , et 
surtout celui de M. de Sainl-Aulaire, beau-père dn 
comte Decazes , prouva bien que les anciens mi* 
nistériels n'étaient pas encore vaincus. J'avoue que 
je ne pus m'empécher d*en ressentir de la joie; mais 
die ne dura guère, car le duo de Ricbeliea en 
conçut (le rhuineur à tel point, que, pour la pre- 
mière fois de sa vie , le dimanche suivant (les élec- 
tions s'étaient faites la vendredi et le samedi), il 
me parla avec amertume de M. Decazes, l'aocnsant 
a peu près d'avoir été Tàme de ces choix. Je sentis 
bien alors que la scission était faite sans remède* 
J'en gémis profondément; mais, par les motilii qœ 
j'ai exposés plus haut, je me déterminai, quoi qu'il 
pût m'en coûter, à tout inunoler à Tavantage de 
consenrer le duc de Richelieu au ministère. J'en 
étais là lorsque , le lundi au soir et le mardi matin, 
je reçus les lettres ci-auuexées du duc de Richelieu', 

I. 

« C'est a\ec un extrême regret, niais avec une détermination irré» 
vocable que je supplie Votre Majesté d^agréer la démiMion do po6te que 
j Wupe, que je viens tteUm à toi piede. La ooBfieUoa isline oè Je 
iiiif de ae pouvoir plue ttat d^ncone «tiUlé à TOtre nrrlw, sire, il 
M Mn du pays, me déleniiM à cette dénuwlie. taptoe YoCw 
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itoM. Molé% de M. Lainé"*, de M. Pasqmer^ de 

M. Decazes \ 

Majesté voudra bien me faire dire à qai je dois remettre le porterutiillc 
des afïaires étrangères. Les circonstanc4»s dans lesquelles je l'ai aecepté 
et tout co qui s'est passé depuis trois ans doivent prouver à Votn* Ma- 
jesté que, M je la suppli(' (lo iiio permettre de me retirer aujourd'hui, 
ce n'est foate ni de dévouement ni de couragiB. Signé Aicb£U£u. » 

II. 

« La sttnation du ministère M me laiMuft aneun espoir d*ètre utile 
k Votre Majesté et de Joetite ta confiance en- continuant à la eerrir. Je 
Tiens la prier de recevoir ma démission, et de me Taire eoaMttve à 
qni il lui platt^ le portefeuille de la marine ioit remis. 

«S^ndJfoU. » 

' III. 

« Je supplie Totre Malesté d*agréer ma dénUssion, et de me faire' 
indiquer à qui je dob remettre le portefonUle dn mlnlatère de Tinté- 
itoir. Peimitlei moi, sire, de lom demander la griee de me Uamr 
NBlnr tovt à tét dane la oondUion prifée. Comme député, j'eieaieni 
ée aerrir am» roi et mon pa)s de tout mon défouement. 

IV. 

« Pàppremis que M. le duc de Richelieu vient d'offrir sa démission 
M roi ; si Votre Majesté se déterminait k l*aooepter, je la supplierais de 
permettre que je mette anaai la nUenne à ses pieds. Je sais trop que 
dans de telles circonstances ma présence dans les affaires serait plus 
nuisible qu'utile au service du roi. Sa Majesté connaît mon dévouement 
sans bornes. Si je perds le bonhcui de la servir comme ministre, il me 
restera an moins la consolation dt* manifester en toutes ot ( isions 
commt* '1* |<ntr li>s vontiments et les principes qui ne ccvseront d'ètrc> au 
fond de mon cœur. Signé Pasquier. » 

V. 



• Itee klfnde H. le eomle Mblé à M. le tarai Pasqnlertt^ 
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»De ces leUres, je ne répondis qa*à celle du doc 
de Richelieu , auquel je mandai que, dans le trooMe 

où sa démarche inopinée me jetait, il m'était im- 
possible de lui faire une réponse précise) et que je 
désirais le revoir avant qu'il prit un parli définitif, 
n vint en effet dans l'après-midi du mardi, le ne Ini 
dissimulai rien de la peine que je ressentais , et je 
le priai de considérer, qu'outre mon chagrin de me 
séparer de lui, je me voyais réduit à la triste né- 
cessité d'avoir recours à 11 m'écouta avec Tair 
aussi aiHigé que moi. Nous nous séparâmes sans 

prend que iM. le «lue de Richelieu a prié Votr»; Majesté d'agréer wi d« - 
mission. Cette détermination, si elle itouvait être irrévocable et avoir 
t 4« roi, me forcerait à mettre à ses pieds le portefeuille 
qn*n • bien Toola me eoilcr depoii trois ane. Rien n omide m pov- 
nH m'eag^ger à ml» n iailant an mioiiSèra tpcAe M. le dMde Bl^ 
Hen. Votre Mitieslé, qui oomitt aiitéMifaitioii à «et égard, a bte voata 
ioafeit nqnpromer. Je le dois dtetutplai que la d l fe ig eoead\>|irfo« 
sor qndquea points oa plntMstirim point entre lea ministres, et partt» 
HAremcnt entre M. le dne de Bielieilen et nék, a seole pn canssr ealte 
déteralnatloo. no moaMot que eette dlteifganoe a eommoMé à pa- 
nlln, j<U manifaité an loi et à M. le dne de MeMien riMita 
WB letirv. Je dois l'exécuter aujourdlial et ne pas pilfir le roi daa isr- 
Tloes de N. le duc de Richelieu , bien sftr que Votre Majesté est car- 
taine, et aussi M. le duc de Richelieu lui-mAaM» que tous les deux me 
trouveront toujours prêt, hors du ministère comme dedans, à Caire toot 
«« qui sera utile au service de Votre Majesté et au succès de son gou- 
vernement, auquel j^appartiendrai toujours de vœuv et d'intention , 
«omme j'app^irtiendrai de cœur et d'Ame à Votre M^esté tant que jVw- 
rai une goutte de sang dans les veines. 

» Du reste, jo vais che/. M. le duc de Richelieu pour lui donner une 
dernière preuve de l'ahnéfçation de moi-même que j'apporterai toujours 
au service de Votre Majesté. Signé OfiouES. » 
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riea coaciuro, et lo iâwkinam matiu jd reçu» da 
loi la lettre euiYaiite i 

» Votre Majesté peut imaginer dans quelle pé* 
nible silualioa m a iaiisé l'entretiea dlûer» et tout 
ce j'ai souffirt en voyant le chagrin que je caii* 
sais à Votre Mijeelé. Je connina trop bien mon îih 
suflisance dans des circonblances aussi difliciles et 
pour un genre d'affiûree auquel il eat impoeiïble 
d'être moins propre que je ne le ania, pour ne paa 
vous répeler, sire, ce que j'ai eu l'honneur de vous 
dire iùer. Ma mifiaiou a été Unie au moment où les 
gnmdea affairea ayec lea élrangera ont été termi* 
néea, Gellea de l'intérieur ainsi que la conduite dee 
Oiambres me sont tout à fait étrangères, et je n'y 
ai ni aptitude ni capacité* U eat de mon devoir de 
dire à Votre Mi^jeaté, dans tonte la nncérité de 
mon cœur, qu'en me retenant, elle fait le plus 
^rand tort à ses affaires et au pays , et que ce sen- 
timent qu'elle avait la bonté d'appeler hier modeatie 
n'est que le résultat d'une connaissance plus appro'* 
fondie de moi-même. Penser autremeul ne serait 
pour moi qu'une inexcusable présomption* 

» Apres avoir fait à Votre Majesté cette profeawo» 
de foi, a la(|uclle je la supj)lie de rclléchir bien sé- 
rieusement, je dois lui dire, que ai elle persiste à 
me retenir malgré les puissantes raisons qua je loi 
donne , je ne puis ni ne d<ns m'y refuser; mais qne, 
pour que mes services ne soient pa^ iim l'abord 
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rendus inutiles, il faut rétablir dans le ministère 
une nnité d'opinions qui n'existe plus. Votre Ma- 
jesté sait si j'aime et estime H. Decazes. Ces senti- 
ments sont et seront toujours les mêmes. Mais , d'un 
côté, outragé sans raison par un parti dont les im- 
prudences <mt causé tant de maux, il lai est im- 
possible de se rapprocher de loi; de l'autre, poussé 
vers un côté dont les doctrines nous menacent en- 
core davantage , t<int qu'il ne sera pas fixé hors de 
France par des fonctions éminentesy tous les hommes 
opposés an ministère le considéreront comme le 
but de leurs espérances, et il deviendra, bien 
malgré lui, sans doute, un obstacle à la marche 
du gouvernement. 11 m'en coAte de devoir tenir ce 
langage au roi. Certes, riutrigue, l'ambition et les 
moyens qu'elles emploient ordinairement me sont 
hienk étrangers : mais je dois la vérité à Votre Ma- 
jesté, telle au moins que je la crois, le sens com- 
bien le sacrifice dont je parle est pénible pour le 
roi y pour M. Decazes, et , si j'ose le dire, pour moi- 
même: mais je le crois nécessaire y si je dois rester 
dans les affisires. L'ambassade de Naples ou de 
Pétersbourg, et un départ annoncé dans une se- 
maine : tels sont, selon moi, les préalables indispen- 
sables, je ne dis pas an succès, mais à la mardie 
de l'administration . Votre Majesté sait combien il 
me siérait mal d'imposer de pareilles conditions. 
L'état où j*ai mis le roi hier et le désespoir qu'il 
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m'a causé ont pu seuls me décider à les déposer 
dans son sein. Votre Ibijestéen feraTiisage qu'eDe 

jugera convenable. 

» Dam le cas où Votre Mtyesté exigerait impé- 
fieusenieiii qae je restasse, j'oserais la supplier 
d*eaiployer tous les moyens qui sont en son pou- 
voir pour retenir M. Lainé , sans lequel je ne puis 
absolument rester au ministère, et M. Boy; si vous 
voules bien y mettre cette séduction à laquelle rien 
ne résiste, je crois qu'il ne sera pas difficile de 
vaincre leur opposition. Après vous avoir exposé 
ma pensée, souÂrez, sire, que je me jette aux pieds 
de Totre Majesté pour lui demander avec les plus 
vives instances de m'accorder la liberté; je le ré- 
pète, je n'ai ni la capacité, ni les talents nécessaires 
pour me démêler dn labyrinthe du gouvernement 
des Chambres. Rien ne m'a préparé à cette vie, et 
bien sûrement je n'y réussirai pas. Votre Majesté 
est prévenue d'avance : qu'elle ne s'expose pas à 
la douleur de voir bientôt ces pronostics vérifiés... 

D Je m'élaisy je l'ai dit, résigné à voir M. Decazes 
sortir dn ministère; ma» xan pareil éloignement 
m'était, on peut le croire, bien plus sensible. Je 
lui 6cri^^s à l'instant, mais je n'eus pas, je l'avoue, 
le courage de lui faire connaître in extenso la lettre 
que je viens de transcrire, et je lui en dis seule- 
ment le point essentiel. Il se flatta que son éloigne- 
ment de Paris suffirait, et dans sa réponse il m'of- 
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fht de partir sor-ie-champ pour allar p«M6r à 
Uboonie Um moit dttii le ieb de ia fioûlk 

raisonnable , je puis même dire toute j;;énéreuse 
qu'était ceUe oûs&f je ne me ilatiais guère qu'elle 
fikt aooeptée : cependaiil je léaoiiis de le (enler, ei 
le duo de RicheUen étant venu ehes moi im poB 
avant le conseil , je lui en fis l'ouverture en l'accom- 
pagnaot de tout ce que je cruâ capable de conju- 
rer Torage. Mak etUê MutO/m, à UuiudU Hm m 
résiste, manqua son effet. Le duc de Rîehelieiit 
dominé par une impulsion étrange , fut tout à fait 
hors de aou caractère. Il lui ÛMensible à la situa** 
tlop de madame Decaaes , àgéedelGaaSydélioatet 

alors izrosse de quatre mois. Il persista à faire d'un 
départ pour la Russie la condition sine quà non de 
la continuation de sou ministère, ei «Û0Sft qu'après 
le conseil je demandasse an comte Decasss son 
dernier mot. Résolu de tout sacrifier pour conser- 
ver le duc de AicheUeu, je me chargeai de la com- 
mission, et je la remplis; mais, je Favone, en pro- 
nonçant à mon ami un arrêt si cruel pour lui, si 
pénible pour moi-même , ma fermeté m'abandonnai 
et je fondis en larmes. Bla victimo ne songea qu'à 
adoucir ma douleur, ne me parla que de sa résl> 
gnation. Cependant, un moment après, la pensée 
des fatigues, des dangers même qu allait courir 
celle qu'il aime avec tant de raison lui revint à 
' l'esprit, el s*écrânt : t Oh! ma pauvre petite! a il 
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répandit à son tour des pleurs. Bientôt il reprit tout 
«m courage, el me <iiiitta pour aller écrire au duc 
de Ridielien qu*fl acceptait tout. 

» Le mômo jour, environ trois heures après cette 
scène si déchirante , je regus les adresses des deux 
ClMBibree en réponie à mon discours d'ouverture, 
et je fus obligé de leur montrer un visage calme , 
serein, satisfait nièiue, car, après tout, les adrei>s^s 
étaient bonnes, fit Ton nous porte envie! 

a Le lendemain 24, le duc de Richelieu, revenant 
à son carac U rc, soit de lui-uiùme, soit par l'avis 
de M. Laine qui, dit -on, lui représenta avec force 
la dureté de son* eugence, se borna à accepter le 
voyage de Liboume. D'autres embarras lui survin- 
rent bientôt. Il avait compté qu'excepté M. Decazes 
(et peut-être le maréchal Gouvion), le conseil res- 
terait tel qu'il était; mais M. Lainé, tout en dési- 
rant un changement à la loi d'élection, déclara 
Dormellement que jamais il n'eu présenterait une 
qui renversât celle qui était son ouvrage el qn*îl 
avait défendue avec tant de succès. M. Roy signifia 
qu'il ne resterait pas sans M, Decazes, et les autres 
refusèrent également. Le 25, M. le duc de Aiche- 
lieii et M. Lainé, ayant rencontré IML I>ecases chez 
moi , après la messe , lui proposèrent de former lui- 
même un ministère, et sur son refus absolu, ils 
vinrent me prier de l'y engager. Quoique j'approu- 
vasse sa résolutkm , je répondis que je lui parierais , 
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mais quo j'étais d'avance bien certain de œ pas 
«voir pins de saocèi qu'ila n'en i(?aienl obtenu. En 
effet, je l'enToyat chercher, el sa réponse fbt telle 
que je l'avais prévue. Alors le duc de Richelieu 
réac^uidefonneriiii mmistèreeiilièreiiieBliKmTeaD, 
et voici la oompoaitioa qu'il vomliil hri doniiar : 
justice, M. Siméon; tîuerro, le général Lauriston; 
marine, M. de Villèle; intérieur, M. Cuvier; Fi- 
nancest M. MoUien; direction générale de la police 
sous l'autorité du président du conseil , M. de Tonr- 
non, préfet de la Gironde. De tous ces noms, un 
seol me déplaisait; mais farais résolu de ne iaire 
de difficultés snr rien, et d'ailleurs, après avoir 
fait le plus grand des sacrifices, pouvais-je être 
arrêté par un bien moindre ? Le 25 au soir, le duc 
de Richelieu se croyait sùr du succès ; mais bientôt 
d'insurmontables difficultés s'offrirent : M. Cuvier 
fit la même objection que M. î.ainé; M. Mollien (en- 
gagé, dit-on, ailleurs) refusa absolument. M. Lau- 
riston seul avait accepté. J'en fus indirectement in- 
formé dans la journée du 26, et le soir je reçus du 
duc de Richelieu la lettre suivante : 

» J'ai encore fait d'inutiles efforts pour CMayer 
de composer un ministère qui pût présenter à Votre 
Majesté et à la France quelques garanties dans la 
crise où nous nous trouvons. M. Roy^ que je croyam 
indispensable aux finances, s*est refusé à toutes 
mes sollicitations ; mes autres collègues n'ont pu 
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s'accorder sur les mesures à preacLre, et je me vois 
de Doureau dans la nécessilé de supplier Votre Ma- 
jesté de me décharger d'une tàebe qu'il m'est im- 
possible de remplir avec succès. J'ai fait preuve, 
aire, du dévouemeol le plus abs<^u en essayant 
deux fois de reformer un ministère, et Votre Bl^eslé 
reconnaîtra ce que j'ai eu l'honneur de lui dire à 
mon départ d'Aix-la-Chapelie et ce que j'ai pris la 
liberté de lui répéter de bouche et par écrit d^nis 
mon retour, que je n'étais point propre à la con- 
duite des alTaires iatérieures, et que ma mission était 
finie du moment de la conclusion des négociations 
avec les étrangers. Mais pourquoi Votre Mirjesté 
regarderait-elle comme indispensable d'appeler *** 
à mon défaut? N'existe-t-il donc que lui et moi dans 
son royaume qui puisse être à la téte du conseil, et, 
si nous manquions tous les deux, faudrait-il que 

ê 

l*Elat périt? Je ne puis le croire. 11 existe des ma- 
réchaux, des pairs de France qui certainement pour- 
raient nous remplacer. Sans en nommer d'antres, 
les niaréchaux Macdonald et Marmont ne pour- 
raient-ils pas être choisis ? Us connaissent le pays 
et Tannée; ils n'imposeraient aucune méfiance aux 
puiflsanoes étrangères, le le répète au roi : je ne 
puis plus me charger d'une tache que je suis inca- 
pable de remplir après des essais aussi infiructueux. 
C'est donc avec douleur, mais avec une résolution 
positive, que je supplie le roi d'agréer ma démis* 
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sion, et d'agréer en même temps Thommage, etc. 

i> Cette lettre était trop positive et la résolution 
du duo de Richeliea trop oonmandée par les dr- 
oonstancee potnr qu'il me fttt pQM&le d'enayer de 
le retenir plus longtemps. Aussi, avec le plus sin- 
cère regret, j'acceptai sa démission. Sa lettre avait 
été pour moi un coup de lumière, en ce qu'elle 
m* avait fait voir la poaaibiKté de me passer de 
Mais je n'en étais pas moins dans rembarras, car 
ni Tun ni Tautre dea maréchaux dont parlait le duc 
de Richelien n'était, àmon avis, en état de le ram« 
placer. Le garde des sceaux vint chez moi au mo- 
ment où je venais d'expédier ma réponse au duc 
de Ridielien ; je m'ouvris à lui sur la positiOQ des 
aIBnres. Il aUa 8ur-le*diamp trouver le comte De* 
cazes, et celui-ci conçut l'idée do confier le timon 
au général Desselles. Je goûtai cette idée, et le 
chargeai d'y donner suite en lui désignant MM. de 
laneourt et de Serre. Le lendemain matm (diman* 
che 27), il vit le général et lui fit la proposition, 
qui fut acceptée. Le comte I>ec«Ees était aux anges, 
il ne prévoyait pas les difficultés qui allaieni naHre. 
Le marquis Desselles, voulant, comme de raison , 
former lui-même son ministère, jeta d'abord les 
yeux sur M. de Serre pour la justice et le baron 
Louis pour les finances. Il leur en parla, et tous 
trois tombèrent d'accord d'accepter, mais avec la 
condition sine quâ non que le comte Decazes ferait 
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partie du ministère. Lorsqu'ils lui en firent la pro* 
position , il la rejeta avec forco et même avec lar- 
mM} enfin le manfiiis DeisoUes vint me prier de 
Taincre se résistanoe. 

î) Si je n'avais consulté que mon propre senti- 
jnenty j'aurais désiré que M. Decazes, unissant^ 
coÊuake il en avait toi^'ours eu Tintention, son sort 
à celui du duc de Richelieu , sortit du ministère 
avec lui. Mais, 1** si le duc de Richelieu en sortait, 
ce n'était pas parce qu'il lui préférait le repos, mais 
parce que la vie ministérielle était éteinte en lui ; 
2" il avait séparé son sort de celui du comte De- 
cazes en exigeant sa retraite, tandis qu'il cons^ait 
tous ses autres collègues; S* enfin le comte Decaaes 
se trouvait en quelque sorte dans la même situation 
que lorsque je lui avais proposé l'ambassade de 
Russie : dans les deux cas, de son acceptation dé- 
pendait Texistence du ministère, et, s'il y avait im- 
molé son bonheur, ne devait-il pas aussi y sacrifier 
des scrupules désormais vains? Ces considérations 
déterminèrent mon jugement. Le comte Decazes s'y 
soumit, et le ministère fut formé. Je dois ajouter 
que ce ministère eut le plein assentiment du duc de 
Richelieu qui me le dit la première fois que je le 
revis, et qui, redevenu lui-même, n'a cessé en per- 
sonne, tant qu'il est resté à Paris, et depuis par ses 
lettres, de témoigner au comte Decazes cette ami- 
tié qui les avait toujours unis. 
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9 Si ce petit ouvrage trouve quelques lecteurB, 

fût-ce l'opposiint le plus décidé, il y verra sans 
doute des événements singuliers, mais j'ose croire 
qu'il verra aussi que toutes les intrigues qu'on a 
prétendu les avoir accompagnés n*ont jamais existé 
et ne saut que la pure invention de l'esprit de parti 
si fertile en ce genre. » 
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I 
t 

OnaTUy par cette oayertnre faite par le roiàla 
poetérité, jusqu'au fond de son Àme : sa passion 

pour i'aQranchissement du territoire , son désir sin- 
eère de fonder un gouvememeiit représentatif do- 
miné par la couronne, modéré par les Chambrest 

in.spiré par ropinion; ses peines secrètes dans un 
palais où sa volonté combattue trouvait des oppo- 
sitions politiques si près de son ccenr; son estime 
respectueuse pour le duc de Richelieu; enfin, sa 

TOM. Vi. 43 
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sollicitude presque paternelle pour M. DecazeSy 
mstruraent de sa pensée et attachement de son 
. cœur. La visite d^Alexandre et Tapprobation mo- 
rale que ce prince avait hautement donnée à Pàris 
à la sagesse et au ministère du roi le confirmaient 
de plus en plus dans sa résolution d'aflermir et de 
développer la Charte. Le triomphe qu'il avait obtenu 
sur les royalistes rétrogrades et réactionnaires, aux 
élections de septembre, en écartant à la fois les 
bonapartistes et les exagérés, lui faisait espérer le 
même résultat pour les élections de 4818, qui de* 
vaient renouveler un cinquième de la Chambre. 

3Iais déjà les partis, un moment séparés par 
Tordonnance du 5 septembre, commençaient à for- 
cer la main au roi pour lutter, les uns contre les au- 
tres, et tous contre lui, dans TAssemblée. La presse 
libre leur donnait l'âme, le champ de bataille et 
les armes. Des journaux et des pamphlets acharnés , 
qui se servaient tous du nom du roi pour Tentraf* 
ner ou pour l'avilir, soufllaient le feu de l'opposi- 
tion au gouvernement, dans tous les collèges électo- 
raux. La Minerve et le Coneervaiewr, deux recueils 
périodiques, étaient le manuel des passIoBS. La 
Minerve était rédigée par des écrivains qui avaient 
servi le despotisme sous Ffimpire, et qui ne consen- 
taient pas à périr avec luL Ils s'étaient transformés 
en puritains delà Charte; ils entreprenaient de fontlro 
dans un alliage adultère le pairiotisme, l'esprit mi- 
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liUdre, la gloire des conquêtes, les doctrines de It 

révolution de 1 789 , les souvenirs de la Ré[)uljlique , 
l'orgueil national, la royauté constitutionnelle, le 
despotisme et la liberté, avec une telle confusion 
d'idées et avec un artifice si perfide , que toutes les 
passions hostiles aux Bourbons Irouvasjseut à la fois 
dans leur feuille une joie, un souvenir, une espé^ 
rance, nn àUment. Les prindpanx rédacteurs de 

cette feuille étaient Benjamin Constant, Ktieuue, 
Jouy , Pagès, Aignan , Courier , Béranger , écrivains, 
pnblicistes, pamplilétaires, poètes, hommes de ta* 
lents divers, les uns affectant la modération, les 
autres aiguisant l'invective , ceux-ci associant Tadu- 
lation an roi aux insinuations mortelles contre sa 
maison , ceux-là publiant des correspondances dans 
lesquelles ils débattaient en tribuns des questions 
de droit conâlilulionnel , ceux-là des apothéoses 
attendries des conventionnels proscrits et des sol- 
dais laboureurs pleurant leur patrie dans les fo- 
rêts de TAniérique ; d'autres, comme Courier, 
provoquant le rire amer de l'ironie dans des pam* 
pUets oà la haine aiguisait le talent; d'autres enfin» 
comme Béranger, nationalisant le mépris des Bour- 
bons dans des chants immortels qui créaient pour 
le peuple une religioià de la gloire, consolatrice 
pour l'honneur, fotale à la liberté. Ces hommes 

s'appelaient les indépendants , dissimulant ainsi leur 
opposition. Une nuée de journaux, de recueils, de 
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pamphlets, de brochures da mdnie esprit reoenseiit 

d eux le souille et la direction , et >< inaient le dé- 
dain, ia répugnance et la colère dans le peuple. 

II. 

Le ComervaUwrf créé par M. de Ghaleaubriand 

et par ses amis dans l<; triple but de contre-ba- 
lancer les journaux bonapariisies, de défendre la 
monarchie des Bourbons el d'asservir le roî aux 
royalistes, était écrit par MM. de Chateaubriand, 
de Lamennais, de Bouald, esprits ou g^es de 
forte trempe et de haute renommée. Leur grandeur 
littéraire se répercutait sur leurs CBUvres. Leurs 
pages rayonnaient de leurs noms, et devenaieul 
des événements pour 1 Europe. Fiévée, ancien pré- 
fet de Bonaparte, leur prétait son e:q>érieBoe ad- 
ministrative et cette théorie sophistique chère à 
toute aristocratie du fédéralisme provincial en op- 
position avec la concentration et Tunité du pouvoir 
ministériel. M. de Suleau, jeune écrivain que la po- 
Htîquc disputait aux lettres; M. de Frenilly, poëte 
de Uadilion; M. de Fitz-James, homme de cour, au 
cœur indépendant, dont le royalisme avait les 
grands accents de la liberté; M. de Castelbajac, 
M. do Salaberry et tous les hommes de Taristocratie 
illustres par le talent personnel, frappaient leur 
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coup et marquaient leur nom dans ce tocsin du parti 
vltra-royaliBte. Peu importait l'accord des doctrines 
plus ou moins absolues, plus on moins constitu- 
tionnelles entre ces chefs d'opinion; la masse fai- 
sait la force I le génie faisait Téciat. Jamais écrit 
périodique n'^ eut davantage. Jamais gouverne- 
ment à peine retrouvé ne fut plus violemment 
assailli et plus injurieusemeut outrap:é par l'ambi- 
tion et par la jalousie de ses prétendus amis exclue 
sfe. M. Decazes y était livré tantôt aux soupçons, 
tantôt à la dérision des royalistes, le roi à peine 
épargné. La cour, la familiarité du comte d'Artois, 
Faristooratie de province s'enivraient de ces noms, 
de ces doctrines, de ces invectives cpii leur sem- 
blaient illustrer leur cause et relever leur obscurité 
jusqu'à la hauteur du génie. M. de Chateaubriand, 
avec un artifice peu logique, mais smcère dans son 
àme et accepté facilement par les partis , associait, 
dans le Conservateur, les théories de vieille Eglise 
dominante et de vieille monarchie féodale avec la 
rudesse d'une màle opposition royaliste au roi. Il 
enseignait à l'opposition antiroyaliste tout ce qu'elle 
pourrait oser bientôt dans Tamère critique du gou- 
vernement. Aucune feuille libérale ne frappait si 
haut et ne blessait si cruellement que ce soldat 
mécontent de la royauté. Cet acharnement de Cha- 
teaubriand et du parti du comte d'Artois contre les 
pensées et les hommes du roi décidèrent M. Lainé 
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à un aclo constitutionnel et courag:eux contre une 
faction de cour qui menaçait avec tant d'audace la 
couronne. U enleva aon chef à cette faction, m 
desUtoant le comte d'Artois de ses attributiciis lea 
plus iniportantos, dans le commandement général 
de la garde nationale du royaume. Le roi, aprèa 
quelque résistance de oœur à la sévérité de son 
devoir de monarque , accorda à ses ministres cette 
mesure de justes représailles , qui devint un plus 
sentant grief des royalistes contre lui. Le palais 
se divisa en deux camps animés de plus en plus 

l'un contre l'autre. 

Les opinions des provinces soulevées dans deux 
sens opposés par ces colères du parti royaliste, pw 
ces pamphlets du parti lib^al et par ces divisioiis 
intestines de la famille royale, déroutèrent les élec- 
tions de cette année de ce centre où M. Lainé et le 
roi voulaient les maintenir. Le parti libéral s'y for- 
tifia de vingt-deux députés hostiles à la monarchie 
des Bourbons. M. de La Fayelte, symbole indécis 
sinon de république^ au moins de révolution » foi 
élu comme un défi vivant à la royauté; Manuel , 
promoteur de Napoléon en 1815, comme une pro- 
testation napoléonienne contre les Bourbons. Les 
choix de cette année, tout en satisfaisant le roi par 
l'éloignement de quelques ultra-rus alistes, qui af- 
faiblissait la cabale de son frère dans la Chambre, 
1 alarmèrent par l'avènement d'hommes trop signi- 
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ftcaliii parmi les ennemis avérés de sa maison. 
M. Lainé se troubla. Le doc de Richelieu, qui avait 

promis à roinpereur Alexandre d'arracher le gou- 
vernail à la fois aux révoiulioanaires et aux contre» 
Iro-révolntionnaires, s'interrogea lui-même «vee 
anxiété. — « Je vois arriver avec terreur les hom- 
» mes des ceat-jours , s échait-il. Ils ont perdu 
» notre situation en Surope. Craignons les révolu* 
» tiens; elles consumeraient nos forces nationales- 
» et rendraient à l'Europe des griefs contre nous ! » 
11 tendit dès ce jour à rapprocher le gouvernement 
des royalistes. M. Decazesi au contraire, menacé- 
de plus en plus par eux, n*avait d*Mile que dans le^ 
parti libéral. 11 devenait malgré lui plus chef de 
parti que ministre. Ses collègues s'alarmèrent d'un 
rôle qui tendait à déplacer le centre de la monar* 
c^iie de son aplomb pour le placer sur le bord d'un 
abîme, au milieu de ses ennemis naturels, ils s'en- 
tretinrenty à Tinsu de M. Decazes, de ces tendances- 
el de ces dangers. Le duc de Richelieu aimait per- 
sonnellement M. Decazes; il ne se défiait pas de 
lui , mais de la situation^ il sentait la convenance 
de laisser au roi un ami et au ministère un intermé- 
dittre à la fois sûr et tout-puissant etftre le cœur 
de ce prince et ses ministres, il chercha à concilier 
ce qu'il voulait accorder à Topinion monarchique^ 
et concéder au roi lui-même^ en supprimant le mi- 
nistère de la police occupé par M. Decazes, minis- 
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tère occulte qui portait ombrage aux royalistes, et 
en réservant à M. Decazes le minifilère poramenl 
administratif de Tintériear. M. Decasee, preooen* 
tant et devançant celte proposition , offrit halnle- 
ment lui-môme sa démission à ses collègues pour 
leur laifiser la liberté de leur nouTelle oombinaifiOtt. 
Mais cette démission, sacrifice apparent que le jeune 
minisire faisait de lui-même à la concorde, ne pou- 
vait d^jà plus être acceptée. Enraciné dans le cœur 
du roi, dont Tamitié prenait le caractère de la fota- 
lîté, populaire dans le parti libéral qui pouvait 
agiter la France jusqu'aux éboulemeuts du trône et 
qui ne se calmait alors qu'à sa voix, maître du 
parti doctrinaire qui remuait l'opinion parla presse 
et qui négociait avec tous les autres partis par l'in- 
trigue, M. Decazes était pour ses collègues Thomase 
embairassant mais inévitable. Un pied dans le ca* 
binet du roi, l'autre dans la popularité, il ne pou- 
vait quitter le gouvernement que pour devenir un 
chef redoutable d'opposition dans les Chambres, ou 
un regret toujours présent et toujours menaçant 
pour ses collègues dans la confidence du roi. Us 
refusèrent donc la démission de M. Decazes. Us se 
bornèrent àuccepter celle de M. Gorvetto, minisire 
réparateur de notre crédit et de nos finances, usé 
par les travaux^ et les dégoûts. Us le remplacèrent 
par M. Roy, homme d'une immense fortune ac- 
quise par une intelligence lucide appliquée à son 
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enrichisseiuent personnel. Financier de profession, 
conservateur d'intérêt, modéré d'esprit, M.. Roy 
OMiyeiiail à tous, sans porter ombri^ à pmcmne* 

III. 

Le ministère, ainsi en suspens sur lui-même, 

aborda les Chambres le 10 décembre. Le roi, dans 
son discours, se félicitait de la libération du terri- 
toire, et domudl un avertissement indirect aux pas- 
sions révolutionnaires qui venaient de signaler leur 
renaissance dans les dernières élections. La pensée 
de modifier la loi d'élection, déjà arrêtée dans Te»- 
prit du prince, de M. de Richelieu, de M. Lainé 
et de M. Molé , se révélait dans ce discours. Les 
chefs du parti royaliste, dans la Chambre, exigeaient 
cette mesure pour condition de leur ai^ui au gou- 
vernement. Cependant celte Chambre, travaillée par 
les meneurs de parti de M. Decazes, donna un signe 
inattendu de répulsion à ce plan de modification de 
la loi électorale, en nommant dans ses profures co- 
mices intérieurs les députés les plus résolus à main- 
tenir rancienne loi. Au même instant, la Gham])re 
des pairs, remuée par le comte d'Artois, par M. de 
Chateaubriand et par quelques évéques, nommait à 
tontes ses fonctions parlementaires les royalistes les 
plus rétrogrades. M. de Richelieu et ses collègues. 
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voyant dans cette inconciliable tendance, d'nn côté 
les manœuvres présumées de M. Decazes dans la 
Chambre des députés, de Tautre les maïKBinnnes 
triomphantes da comte d'Artois et des royalistes de 
sa cour à la Chambre des pairs, se retirèrent en 
masse devant celte révolte contradictoire des deux 
Chambres. M. Decazes lui-même, soit qu'il eût en 
effet conspiré contre ses collèGrues, soit qu'il eût été 
simplement mal servi ou servi au delà de ses désirs 
par les doctrinaires ses amis, remit sa démission 
dttss les mains dn roi. On a pu voir, dans le mé- 
moire confidentiel reproduit plus haut, toutes les 
phases de cette crise ministérielle. 

La Chambre, en répondant an disooora dn roi, 
déclara, dans une phrase accentuée comme une 
menace, qu'elle repousserait toute loi qui s'écarte- 
rait de l'esprit de la Charte. C'était protester d'a- 
vance contre le ministère qui toucherait à l'élection. 
Le duc de Richelieu , après quelques vaines tenta- 
tives pour recoudre ensemble son ministère et M. de 
Villèle, chef des ro^falistes modérés dans la Cham- 
bre, sentit son corps fléchir sous le poids de son 
ôme. M. Decazes, héritier nécessaire de ces hésita- 
tions, désiré par le roi, espoir des libéraux, accepté 
par la Chambre, recomposa le gouvernement. U prit 
le ministère de l'intérieur, il donna le ministère des 
affaires étrangères et la présidence du cabinet au 
général DessoUes, militaire disgracié sous Napo- 
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léon, et confident des manœuvres de M. de Talley- 
rand en i 81 4 pour rappeler les Bourbons au trône; 
la justice à M. de Serre, orateur aussi grandiose 
d'accent et aussi élevé de pensée que M. Lainé ; 
les linances à M. Roy; la guerre au maréelial Gou- 
vion-Saint-Cyr, à qui ia force militaire de la France 
devait son recrutement et sa réorganisation. La jeu- 
nesse et la décence de sa situation avaient seules 
empêché M. Decazes de prendre le titre de prési- 
dent du constti des ministres. U était plus, il était 
le créateur et la nécessité du gouvernement. Son 
triomphe exalta les libéraux et consterna les roya- 
listes. Leur colère contre lui s'irrita de toute l'envie 
qui s'attadie aux hommes nouveaux» 

Les deux Chambres , pénétrées des services que 
le duc de Richelieu avait rendus à la patrie dans sa 
négociation d'Aix-la-Chapeiley lui votèrent, malgré 
son refbs, une dotation de cinquante mille francs de 
rente. Le duc, quoi(|uc dénué d'une fortune ana- 
logue à la splendeur de son nom, n'osant rejeter 
cette munificence nationale, l'accepta pour la trans- 
porter immédiatement aux hospices de Bordeaux. 
Deux milliards avaient passé par ses mains, presque 
arbitrairement, pendant son ministère et ses trans- 
actions avec lISurope, et son pays était obligé de 
penser à lui plus que lui-même. 
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IV. 

Cependant le résultat des dernières élections n'a- 
vait pas moins averti les hommes d'État impartiaux, 
qu'alarmé les royalistes excessifs. Les dangers de 
la monarchie étaient l'entretien de tous les conci- 
liabules des deux Chamhres. La Chambre des pairs, 
plus immuable de pensée que la Chambre élective, 
correspondait plus par sa nature aux préoccupations 
de l'esprit monarchique. Le parti dominant dans 
cette Chambre avait des liens trop authentiques 
avec la cour du comte d'Artois, pour qu'une mo- 
tion faite par ce parti ne parût pas faite par le 
prince lui-même. 11 fallait trouver un organe indé- 
pendant, non suspect de familiarité et de complai- 
sance à la cour, pour colorer de sagesse et de salut 
public la première attaque à la loi d'élection. On 
le trouva dans M. Barthélemv. 

M. Barthélémy, neveu du célèbre écrivain de ce 
nom, avait toutes ces conditions d'apparente neu- 
tralité entre les partis. Héritier de la renommée de 
son oncle, diplomate au moment de la révolution, 
les différentes phases de la république l'avaient laissé 
à l'étranger, servant la France sans participation 
aux excès, aux passions, aux ressentiments des 
divers partis qui se la disputaient. Ses négociations 



■ 

LIVRB TRBNTE-SIXIÈME. 205 



heoreiises avaient été récompensées par ime estime 
générale et impartiale de son pays. Porté an som- 
met des allaires, à l'époque du Directoire, puis pré- 
àpitéf comme suspect de royalisme, dans la pro- 
aoriplicm» M. Barthélémy était do nombre de ces 
sénateurs qui n'eurent qu'à écouter leur cœur pour 
accueillir dans les Bourbons, en 1 81 4, les souvenirs 
et les attachements de leors premiiree années. Lee 
membres de la Quunbre des pairs , qu*on appelait 
le parti cardinaliste, par allusion au cardinal de 
fieausset qui le dirigeait, d'autres membres de cette ' 
Chambre, parmi les pins tempérés d'oiMnion, tels 
que M. deFontanee, M. de Pastoret et M. de Yérac, 
enfin M. de Talleyrand lui-môme, las de son inac- 
tîvitéi et prêt à chercher de l'importance même an* 
près des royalistes exaltés, s'entendirent avec les 
courtisans du comte d'Artois, et déterminèrent fa- 
cilement M. Barthélémy, en faisant appel à sa pré- 
voyance, à provoquer nne modification vagne et in- 
définie à la loi d'élection. M. de Lally-ToUendal, 
orateur verbeux et déclamatoire, qui aimait à flat- 
ter les opinions nombreuses et à servir les ministres, 
s*éleva contre cette proposition. M. Decazes l*appela 
la plus funeste (lui pût sortir d'une assemblée atta- 
chée à la monarchie, et donner à la nation Ta larme 
SOT l'irrévocabilité des promesses du roi. M. de Pas- 
toret insista avec Tautorité d'une modération avérée 
et d'une longue expérience des révolutions. L im- 
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mense mfi\iorité de la Chambre écarta les objections 
desmimstres et adopta la propoeUkm. L'hQmiliatkNi 

du ministère fat profonde, le triomphe des amis da 
comte d'Artois complet. Le roi lui-même hésita 
dans ses convictiouB en voyant tant de membres de 
la Chambre, expérimentés et impartiaux , Ini de» 

mander de sauver sa couronne, et accepter coura- 
geusement rimpopularité d'une telle mesure pour 
prévenir le débordement de la résolution dans les 
comices. M. Decazes eut besoin de rafformir k ré- 
solution du prince, et de le supplier d'ajourner au 
moins tout changement jusqu'à l'épreuve d'un troi- 
gième renouvellement des cinquièmes de la Chambre 
élective. L'opinion libérale, non contente de cette 
victoire remportée pour elle dans le conseil du roi 
par M. Decazesy voulut la consacrer par une réplique 
énergique des députés au vobu téméraire de la pai- 
rie. M. LalTille fit une proposition contraire. Kilo fut 
trouvée intempestive et irritante par le centre mi- 
matériel de la Chambre. On Técarta sans la juger. 



V. 

La discussion de la proposition Barthélémy, à la 

Chambre des pairs, laissa éclater tout ce qu'il y 
avait de tendances contre-révolutionnaires dans un 
parti, de terreur d'être dépossédé dans Tautre s 
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M. de fontanes cita Napoléon s'appuyant sur Ta- 
râtocratie de fortune el mendiqQant les grands 
propriétaires dn sol comme les senls appuis de son 

trône. « Leur intérêt est le niieu; ceux qui possè- 
» dent le soi ne veulent pas que le sol tremble. » 
Lanjuinaîs montra dans la proposition le premier 
acte (le la contre-révolution contre la Charte. Il 
dénonça les comités royalistes exaltés dans les dé- 
partements : « ils ont, dit-il, leurs assemblées se* 
» crêtes , leurs armées secrètes, leurs signes parti* 
» culiersde ralliement , leur solde, leurs armes!... » 
Le général DessoUes, président du conseil des mi- 
nistres, déplora cette manifestation des amis impru- 
dents de la royauté, et montra l'agitation publique 
marchant de province en province, au bruit de cette 
lataie discussbn. M. Decazes, poussé aux partis 
extrêmes par Textrémité du péril où la pairie jetait 
le gouvernement, proposa au roi do rappeler à la 
Chambre des pairs tous les membres de cette as- 
semblée éliminés par M. de Talieyrand après les 
cent-jours. C'était plus qu'amnistier, c'était légiti- 
mer rinterrègne du 20 mars, et faire du roi l'allié 
de sas euenis» Le président du conseil, plus calme 
el plus politique, se borna à demander au roi de 
rétablir l'harmonie entre les deux pouvoirs délibé- 
rants, en nommant soixante-trois pairs de France 
nouveaux, dévoués à la politique personnelle de ses 
ministres. C'était répéter à un court intervalle, sous 
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l'inspiration du favori, et en sa faveur, le coup d'Etal 
du 5 septembre. Les pairs nouveaux , maréchaux, 
géQérauzi fonctionnaires de l'£mpire on ftoniliars 
du ministre , étaient Ions choisis par lui dans Tinté- 
rêt de son influence dominatrice au Luxembourg. 
Le roi le sentait si bien, qu'avant de signer cette 
liste il y inséra un ou deux noms de la cour, 
« afin , » dit-il avec une douce ironie à M. Decazes , 
« qu'il y ait au moins quelqu'un des miens dans 
» les vôtres. » 

VL 

C'était un abus de faveur et un défi à l'opinion. 

L'opinion royaliste y répondit par un cri de scan- 
dale et par la menace d'une accusation de haute 
trahison. L'opinion modérée y vil l'équilibre indé- 
pendant des ponvoÎTs rompu arbiMremenI par les 
minisires, la prérogative du roi épuisée d'un seul 
coup par l'introduction d'une masse d'hommes 
nouveaux dans un sénat où la sagesse du monar- 
que devait économiser les faveurs et son influence 
par dos nominations rares et partielles, la pairie 
livrée tout entière à un seul parti peu sûr et peu 
affectionné à la couronne, pour leliesoin d'une seule 
circonstance, enfin la clientèle royale devenue la 
clientèle de M. Decazes par cette profusion de la 
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pairie à 860 amis personnelfi. Les ennemi» du roi 
se réjouirent «aok dê cet excès d'endaoe qni soi» 

vait un ministre en compromettant la royauté. La 
proposition Barthélémy, votée à la Chambre des 
pain moai l'introdnctkm des peiis nomreanix, lut 
discutée, sdon la Gonstilotîoii, à la Ckarafare des 
dc'[»iités. Combattue par M. de La Bourdonnaie, 
par M. de Yiilèle, par M. de Corbière, par M. Lainô 
loMnéase, qui voulait défendre la GonsliiutkMi par 
des mesures constitntlonnélles et non par des scan* 
dales de prérogative, elle succomba dans cette 
Chambre. Mais le miaistrey pour la faire rejetory 
avait été obligé d'emprunter la parole et les votes 
des ennemis de la royauté. Son triomphe était aussi 
celui de l'opposition radicale. Des coalitions déses- 
pérées de cette nature donnent aux gouverne- 
menis desvictoires plus ruineuses que des défaites. 
M. Decazes malgré lui entraînait le roi vers les ré- 
volutioanairesi au lieu d'amener les révolution- 
naires an roi. 



VIL 



L'orageux débat sur la liberté réglée du journa- 
lisme et sur le rappel des bannis faisait éclater la 
baute éloquenee d'un homme dont la tribune gran- 
dissait tous les jonrs le nom: M. de Serre. , 

TOI. VI* 44 
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M» de Serre semblait dusliné par son àme et par 
m talcni à aocomplir, apiét um létolalkm Mt^ 
gaée, 08 que UnnÂMa «nul tenté trop tard oa 
trop tôt dans la période ascendante et convulsivô 
de cette révolution : le traité de paix entre la li* 
borlé représentative et la nonarcliie hôréditam. 
RoyaKile da naiesanee, religienx d*nietnict, UbM 
de raison, constitutionnel de théorie, passionné de 
parole y modéré de caractère, grandiose d'accent, 
entoatnaat ée ohdearv lioka d*inMigja«lHMi| M. de 
Serre était la fidélité, la force et l'éclat du mîntalère. 
Il avait penché au commencement de la session vers 
le o6té libéral, parce qne le parti rojaiisie lui aaoi» 
bWt tendra ans violeiioee et ans oppreewone. D 

avait dans sos acles et dans ses discours don né des 
gages à la démocratie loyale, et recueilli du cété 
gandM de TAflaenalilée autant d'ap p lan di aa eB ie n la 
qne dn 0AI6 droit et dn centre. On sentait ipia aa 

parole s'élevait au-dessus de son intérêt passager 
de ministre, pour se répandre de aon âme avec loata 
la liberté dn philosophe, de l'homme d*État, dn 
citoyen. Nul n'avait montré plis de confiance que 
lui dans le gouverneuient de l'opinion par l'opi- 
nion, et prodigué davantage à Fe^t du temps 
les libertés compatibles avec Tordre eodal et avee 
la monarchie représentative. C'était Ici^éniede i789 
épuré par les expériences, attentif aux écueiis, 
exprimé par la plus splendide parole dont Védbo 
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ait jamtiB remué tes aBsemblées. La restauration 
«ndl trouvé sea deux organes dans M. Lainé et 

dans M. de Serre. 

Mais quand le parti libéra], encouragé par les té- 
mérités de M. Decaiesy dépassa les boraes que 
M. de Serre avait imposées à ses oonoessions, de- 
vint agressif et voulut arracher au roi des désaveux 
hamiliants de ses premiers actes de 1815, M. de 
Serre, reftmlé par ces ez^jenoes des libéraux, 
commença à se déâer d'eux et de M. Deeaxes, et à 
se replier peu à peu sur les royalistes modérés du 
parti de M. Lainé et de M. de YiUèle. La discns* 
skm sor le rappel des bannis décbira davantage 
cette amitié récente entre M. de Serre et les libé- 
raux. Assailli par les voix, de la gauche qui rede- 
mandaient k grands cris les régicides : « Quand la 
» déplorable journée du %0 mars, » répondit M. de 
Serre, «eut apparu au milieu do la consternation 
» générale et au milieu de la joie d'un petit nom- 
» bre de séditieux, lorsque des confins de l'Asie 
» aux rives de TOcéan , l'Europe se fut ébranlée , 
» que la France se vit euvaliio par des millions de 
» soldats étrmgers, lorsqu'elle eut été dépouillée 
» de sa fortune, de ses monuments et que son ter> 
» ritoire eut été démembré, chacun sentit que le 
» premier besoin de l'État était de défendre la 
a royauté par des mesures sévères et préservatrices 

a de calamités nouvelles : alors s'éleva la question 

u. 
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» de savoir si les individus qui avaient concouru 
» par leurs votas à la mort de Louis XYI devaient 
» âtre âcngiiés du territoire français : diacan oon- 
» natt avec quelle persistance généreuse la volonté 
» royale lutta contre la proposition de leur bannis- 
» nissement. Des hommes connus par leur dévoue* 
» mMilaanB bornée à la cause royale et aux prin* 

» cipes constitutionnels soutinrent la proposition 
» d'amnistie entière faite par le roi. Mais quand il 
» en fut autrement dôcidéy quand l'arrât eut été 
» prononcé, l'arrêt ftat irrévocable. UezUéme gé> 
» nérosité du roi avait pu défendre les volants; 
» mais, la loi rendue, on a d4 reconnaître qu'il était 
» impoesible, sans violer le sentiment moral le plus 
» puissant, sans porter atteinte! la dignité royale 
» aux yeux de la France et de l'Europe , de jamais 
» provoquer du roi un arrêt solennel qui raidit Ui 
» patrie aux assaswns de son frère, de son prédé- 
» cesseur, du juste couroimé. Il faut donc établir 
x> une distinction entre les individus fjra|^és par 
s rarticle44 delà loi de 4846 et les votants de Ja 
» mort de Louis XVL Quant aux premiers, confiance 
» entière dans la clémence du roi, quant aux régi- 
» cides, jammJ s 

Ce mot draconien, si contraire au vœu de 
Louis XYI dans son testament et aux sentiments 
manifestés à son retour par le roi lui-même, creusa 
un abîme entre la gaucbe de l'Assemblée et le mi* 
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nistre. M. de Serre , en le prononçaot, se dévouait 
à raaimoeité du parti révolutioimaire. On oublia ses 
Êervicm à la oanse de la modération at delà liberté. 
Ce n*était pas un arbitre, c'était un instrument que le 
parti de la révolution voulait dans M. de Serre. Le 
jour oà il se refusait à- une exigraoe du parti, la 
gaudie l'abandonnait. La droite se réjouissait de sa 
rupture , mais elle n'acceptait encore qu'avec dé- 
flnoe le puissant auxiliaire qui lui menait en luL 



YIIL 

CSette mêlée d'opinions, d'antipathies, de 
tations, de sarcasmes, de haines, de provocations, 
d'invectives qui passionnaient et scandalisaient les 
tfibnnes, se ocmtinuait en dehors dans les journaux 
que la liberté donnée à la presse rendait plus nom- 
breux et plus acharnés. Tous les talents littéraires 
du temps s'armaient pour leur cause d'une polé» 
mique incessante qui diangeait en controverses 
tons les entretiens. L'esprit public, comprimé si 
longt^ps par les aimes et par le despotisme, jail* 
l&Mdt par mille voix. On sentait partout l'explosion 
d'un siècle nouveau dans les âmes. La France fer- 
mentait d'idées, d'ardeur, de zèle, de passions que 
laRévdution, l'Eminre, la Restauration plaçaient 
ftiee à face, et à qui l'élection , la tribune , le jouiv 
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nalisM onvndeiil Tarène pcmr se oombaltre on se 

concilier. Chacun des camps de ropiniou avait ses 
écrivains soldés de popularité ou de faveur^ selon 
la cause à laquelle ils se vouaieni. M. Decazes étail 
défendu , dans le Moniteur, dans le Journal de$ Mmnê^ 
dans le Journal de Paris, par M. Villemain et par 
M> Liuguay. Louis XYili iui-méoaiey souverain let- 
tré, écrivait furtivement quelques arlides dans les- 
quels il jouissait de voir soupçonner sa main. 
M. Roy er-Col lard, M. Kcratry, M. Guizot argumen- 
taient dans le Cotirrter. Ce journal des premiers 
doctrinaires participait déjà de la gravité dogma- 
tique , de la hauteur et du dédain , caractères de 
cette école. M. ÉLienne, M. Pagès, M. Aiguan rédi- 
lieaient le ConiUiuiiotmelf journal subalterne et irri^ 
tant, qui remuait, dans le cosur des masses, non des 
idées élevées, niais des mécontentements vuli^aires. 
C'était le journal du murmure public, articulant 
mcune opposition précise, mais recueillant, colo- 
rant et grossissant tout ce qui pouvait, dans la sa- 
tire de la cour, dans les excès des exaltés, dans les 
prétentions du clergé, dans les ridicules de raiMâeB 
régime, désafféctionner le peuple des BouiiK>ns et 
l'incliner au bonapartisme ou à l'orléanisme. M. Comte 
et M. Duuoyer, deux jeunes écrivains impartiaux, 
par Télévation d'esprit et par TAge, tendaient à la 
république sans se Tavouer à eux-mêmes. Ils fin- 
saieut penser la jeunesse dans un recueil périodique 
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mUtuié iâ Cimiewr, imilation heureuse mais aus- 
ièra dflt grandi pimpliiels de TAngtotem^ à 
poqne oè die fbndtH sa liberté. 

Le Journal des Débats, naguère journal privilégié 
de rEmpire, était dirigé par MM. Bertin, plua hom» 
mes d'État qa'écrîvainB; habiles à tenir l'équilibre 
des opinions en le faisant toujours pencher par na- 
ture du cùlé do l'autorité, les Berlin avaient livré 
leur feuille à M. de Chateaubriand et à ses amis. 
Leur polémique, toujours sensée, quelqueMs écla- 
tante , ne s'adressait qu'à l'Europe, à la cour, à 
raristocratie des lettres et des salons. Royaliste de 
profession y constitutionnel de langage, dqdomate 
instmit, le Jcmnal de$ Débats nerompait jamais STee 
le roi, tout en immolant ses ministres. Il y avait tou- 
jours une candidature au ministère derrière son op» 
position. C'était la résenre de la royauté. 

Les opinions surannées, extrêmes, bornées et 
violentes de la cour, du clergé rentré, de la no- 
blesse vieillie, étaient aigries, consolées et flattées 
par la Qvoiidmm el le Ekapeau Blanc, journaux 
spirituels, agressifs et courageux dans leur lutte 
impuissante contre l'esprit du siècle. Les rancunes 
de l'émigration , lea protestations contre je génie 
révolutionnaire , Thorreur des oonoesskms eonsti« 
tutionnelles, i'anlipalliie contre toutes les choses et 
tous les hommes de nouvelle date, nourrissaient 
ces feuilles. BUes s'étcmnaient d'être vainoues en* 
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core après le triomphe des Bourbons. Elles tour- 
naient contre le roi le royalisme : feuilles intem- 
pestives et funestes dans isnr amitié, qm révéimmA 
sans cesse à la i^lnticm les arrière -peDsées el les 
derniers mots de la contre-révolution. 

IX. 

De sanglantes provocations signalaient souvent 
à la Qianibre les colères qui couvaient dans les 

partis excilés par ces journaux. M. d'Argenson 
était condamné au silence pour avoir fait une sim- 
pie allusion aux égoi^ments des protestants dans 
le Midi. M. Trinquelague avait atténué et presque 
innocenté ces crimes. M. do Saint-Aulaire avait 
répliqué et attesté les cadavres de treize électeurs 
immolés sous ses yeux à Ntmes et la fuite de leurs 
coreligionnaires dans les montagnes pour échapper 
à la mort. M. de Villcle, tournant contre le ministère 
rindignation des libéraux, avait dit que, si ces as» 
sasiinatB étaient réeb, ils devaient être punis, et il 
demanda pourquoi le gouvernement n'a\ ait pas fait 
justice. Cette interpellation souleva M. de Serre. 
Il fit justement retomber le reprodie sur les roya* 
listes, accusateurs tardife de crimes commis pendant 
qu'ils étaient au pouvoir, et que ces mêmes roya- 
listes paraissaient rejeter aujourd'hui sur d'autres. 
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€ j^pranes, dil*ily à oomallra letpartis. Legânéral 

» Lagafde, commandant dans le Gard, protégeait de 
9 sa personne et de son épée l'ordre public et les ci- 
» Usij0DB^ U est frappé en pleme poitrine d'un coup 
» deftwil tiré à bont portant Uantenr dn crime cal 

» saisi, le fait est certain, avoué; les juges posent 
» cette question : L'homicide a-t-il été commis dans 
a le cas de légitime défense? Les jurés osent ré- 
» pondre Ont. Le conpabie est acquitté. 

» Un autre général commandant à Toulouse veut 
» Ioniser une toente; il reçoit une blessnre mor> 
» taUct il est tranqK>rté dans son hétel; ses assas* 
» sins y pénètrent et le déchirent tout vivant de 
a mille coups, ils sont mis en jugement; on allègue 
a en leur fiiveiir fpi'ils n'ont pn donner la mort à nn 
» homme d^ blessé d^nn coup mortd : ils sont 
» condamnés à un simple emprisonnement!... 

a Un homme dont Thorrible nom coûte à pronon» 
a eer, TmtaUkm, et ses coaceosés sontponfsnins 
a comme auteurs de plusieurs assusinats. Ite sont 
» traduits à Riom, où Ton espérait une justice plus 
a indépendante. Pas nn des témoins n'a voulu té»' 
a moigner contre eux; la terreur les avait glacés : 
» les témoins favorables, au contraire, se sontpré» 
» sentés en foule, et ces hommes sont libres! » 

L'impartiale indignation de M. de Serre contre 
rimponité de ces forfidts ferma la boncbe aux 
royalistes et releva un moment sa popularité dans 
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le parti libéral. Un homniag» rettda par lui quel- 
ques jours après à l'esprit de la révolution , irrita 
jusqu'à la fureur le parti GOUtre-révolutionnaire. 
M* de Serre avait dil que lee su^oiitée étaieol 
presque toujours saines ou bien intentionnées. M. de 
La Bourdounaie, fougueux organe de la droitOi 
eomma le BÛnietre de déclarer « s'il étendait cet 
• éloge jusqu*àl« mijonté de la Convention?— Oiii, 
» monsieur, » répliqua liuidimcul l'orateur y «mène 
» la Convention ! » 

A peine M. de Serre était-il tombé diiie oe pîége 
inattenda d'interprilalm, que la gauche et le public 
le cou\ rirent d'applaudissements, la droite de mur- 
murée et d'apostrophée ii^jurieueee. La Chambre en 
tumulte fut obligée de suspendre ses délibératîoiii 
et de faire retirer les spectateurs. Un mot impru- 
deut pu irréfléchi sut&sait pour perdre toute une 
vie de fidélité et d'bonneur. Lee partie ae défiaient 
du regard et se poignardaient du geste; les mois 
insultaient quand ils ne tuaient pas. M. Dupont (de 
r£ure)y le plus humain des hommes, fut comparé à 
Marat par M. de Pnymaurin. IL de Courvoitter 
dénonça Texistence d'un comité directeur , chargé 
par le parti révolutionnaire y de donner de Paris 
rimpulsion et Tunité de mouvement aux (actioM. 
Le parti royaliste, lié avec le parti ambitienx du 
clergé, répondait à ces associations occultes par des 
associations patentes et encouragées qui couvraient 
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la Frano» de miaaioimaires à la fois religieiix et po» 
.Utiqnes, instniiiiento de piété pour les ims, d'agi» 

.talion pour les autres, de scandales et de sédition 
souvent. Ici accueiliis, repoussés là, édifiants dans 
Jes tempIeBi déplacée sur les places publiquesi ap* 
pkmdis, insultée tour à tour, protégés par les bm» 
gislrals, défendus par les armes, ces prêtres, errant 
sur la surface du pays comme en terre conquise, 
révélaieiit, dans la pensée qui les soudoyait, moins 
un zèle qu'une faction. Le roi et ses ministres, qui 
voyaient avec répugnance ces excès de prosélytisme 
in^iirés par leurs ennenaîs secretSi n'osaient les ré» 
priflser, de crainte d*étre accusés d'indifférence ou 
d'irréligion [)ar les alliés de l'Église. L'enseigne- 
ment livré aux ecclésiastiques faisait murmurer les 
partisans de la liberté des consciences , et soulevait 
des émeutes parmi les étudiants de la capitale et 
des pro\ inces. Convoqués pour signer des pétitions 
fMJL Chambres, ils étaient dispersés par les baïon* 
nettes. L'opposition, refoulée au grand jour, seréfti* 
gtait et se concentrait dans des sociétés secrètea. 
L'esprit de conspiration s'y insinuait à Tombre de 
l'esprit libéral* Des associations publiques s'orgai- 
nisaient pour défendre par tous les moyens légaux 
les libertés de la pensée , de la presse, de l'opinion. 
MM. de La Fayette , d' Argenson , Latlitte , Benjamin 
Constant, Gévandan, Mécbin, Gassicourt, Merilhou^ 
dalhiard, deBroglie, leur imprimaient l'action pu» 
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bliqae. IL de La Fayette raseemblaîti dans aa de- 
meure, des comités plus secrets et plus résolus. 
Chaque arme défensive donnée à la liberté par les 
institutions devenait une arme agressive entre les 
mains des conspirateurs. Des correspondances acer- 
bes étaient échangées entre les proscrits de la Con- 
vention abrités à Bruxelles et les mécontents de 
Paris. On y pariait ouvertement de dianger la dy- 
nastie en France, et de donner la couronne à un 
souverain protestant. Le roi des Pays-Bas souriait , 
dit-on, pour son fils, à ces idées qui enivraient 
son ambiti<m de Tespoir d'un règne chiniérique sur 
les ruines de la maison de Bourbon. Le prince 
d'Orange caressait les bannis. Des négociations 
étaient tentées entre ce prince, les bannis el La 
Fayette. 

A ces trames sourdes de Paris et de Bruxelles 
correspondaient déjà des trames do même nature 
en Allemagne, en Espi^e, en Piémont, à Naples. 
Le génie delà liberté, qui avait soulevé les peuples 
contre Napoléon et triomphé, par rindépendance, des 
nationalités, se sentait menacé maintenant en France 
et se préparait à se défendre partout. Le cariiiona* 
risme s'organisait en Italie, le libéralisme antimo- 
nacal à Cadix, Tunion universelle dans les villes 
savantes de TAllemagne. Un des jeunes membres 
de cette secte, Tétudiant Sand, assassinait ftoide- 
ment Kolzebue, écrivain autrefois populaire et qu'on 
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supposait vendu maintenant à la Russie. Sand se 
firappaîl anantèi lui-même da poignard donl il ve- 
nait de frapper le traître, aasociaDt le smokle à 

l'assassinat, rendant grâce à Dieu de sa démence 
et appelant ces deux crimes vertu. Son fanatisme 
ébnmiait les imaginations fiévreiues de la jeimeM 
et des femmes. Les souverains, attentîfti à ees symp- 
tômes de fermentation, se réunissaient, par leurs 
ministres, à Garlsbad, pour opposer des répressions 
oollectives à ce débordement de la pensée, et pour 
intimider par la police et par les supplices l'AUe- 
magoe. La France libérale ou révolutioimaire répooe 
dail par des inveetives et des menaces à ces précau- 
tions des cours du Nord. La guerre se déclarait tous 
les jours plus franche entre les peuples et les sou- 
verains. Les élections de 1819 se ressentaient de 
cette agitation générale des idées. £Ues se passion- 
naient de plus en plus en clierchant les noms les 
plus provoquants contre les Bourbons et contre les 
rms^ pour leur signifier leur animosité et leur me- 
nace. Cette animonté allait jusqu'au délire et jus- 
qu'au suicide dans le parti libéral. Son intérêt évi- 
dent était de venir au secours du ministère et du 
roi qui Tavait relevé de son néant et qui lui faisait 
du gouvernement un rempart contre le triomphe 
des royalistes absolus. Renverser M. Decazes, c'é- 
tait le renverser lui-même ; insulter le roi , c'était 
rejeter ce prince dans Talliance forcée du parti ré- 
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lrograde*.L88 libéraux n'éoovlèrait ancniiê de em 
inspiratkmsdaboiiseaseldekraconiiaiMaiioe. Ils 

voulurent offenser la couronne et abuser du mi- 
nistre en créant et en appuyant, partout où ils étaient 
prépondériiitBy des candidatnm extrémas, mdi» 
cales, mktres de Bonvenir pour la nonarcèie. La 

plus éclatante fut celle de Grégoire à Grenoble. 

X. 

Grégoire^ prôtre philoioplia avant la réfolatk» , 
fidèle an christianiflme, mais infidèle à la supré* 

matie pontificale de Rome, avait été promu à un 
évéché par la constitution civile du clei^. A ce 
titre, qu'il n'avait jamais répudié d^uis, m. wam 
avait la signification d*un sdiisme. Mendnre de la 
Convention nationale, en mission an moment du 
jugement de Louis XVI, il n'avait pas voté la mort 
du roi , mais il avait ratifié le vote par un ade pos- 
térieur au supplice, innocent ainsi de fait, peut- 
être d'intention, mais complice de faiblesse ou 
d'ambiguïté dans le jugement. Ses invectives oon* 
tre les rois étaient devenues des provnbes daas 
la langue révolutionnaire. Apôtre cependant des 
doctrines d'égalité et de mansuétude de l'Évangile 
et de la philosophie, Grégoire avail répugné 'an 
sang et prêché, après la victoire, la jusiioeellamo* 
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dération aux vainqueurs. Sénateur obscur sous 
l'Kmpire, ennemi muet du despotisme, il n'avait 
jm etmmk i*inooMéq««icia sahMr dattom?6«ii, 
pendant la nan, la tyrannie mffîtanr» dont 8 
avait vu la preniièro chute avec joie. Cette abs- 
tanlioQ de toute complicité avec le 20 mars l'avait 
floofllnit à la kû . da bann ii e eB ie n ly appliquée 
en 1815 aux régiddes. Il vivait dans la retraite et 
dans le silence depuis le second retour des Bour- 
bona. Lea comiléB libéraux de Paria na ponvaiant 
pas troarer dans toute la Franoe un nom plus di- 
rectement néfaste au roi. 

Ils le choisiront à la répulsion que ce nom devait 
inpirar à la teiille de Louis XVl« Le ninisièra al 
las liOMBies mo d ér é s le combaltireBt an ^in. Gra» 
noble le nomma, eu représailles des exécutions faites 
dans ses murs au nom des Bourbons. Cette nomi- 
natkm édataoommaun coup de foudre sur M. De* 
cases et sur la cour. Elle accusait le ministère, elle 
iîappait au visage la majesté royale. Un cri presque 
unanime d'étonmeasant at de réprobation s'éleva 
de toutes las opimomi al de toutes lea eonseieBoss 
qui ne voulaient pas la rupture entre le Imne et la 
liberté. Les royalistes exaltés se réjouirent en se- 
cret sous leur apparente indignation. La nomination 
de Grégoire était pour eux le crime de la Charte 
et la condamnation du favori. Des noms moins no- 
loirss, mais presque aussi ho^es, sortirent des 
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iinM8 électorales dîne les départeneoli appelés à 

renouveler leurs députés: Lambrechtz, Lecarlier, 
Labbey de PoiapièreSy Sébastiani, Méchio. Le 9^ 
néral Foy, appelé bientél par le caraetère al par 
le talent à mar(jner d'une si grande trace la tri- 
bune française , apparut pour la première fois dans 
la représentatîoa de aon pafs. Cher i rarmôey 
oboîsi par les libéraux , accepté par les coBstilntkNH 
nelSy redoutable mais non implacable aux Bour- 
bons, ifoide et modérateur à la fois d'une oppo» 
silk» légale à la Chambre, son avénemeat à Tas* 
semblée allait offrir à la liberté une figure qui 
avait mancpié à ia révolution, celle d'un tribun 
militaire dans un guerrier homme d'Ëtak Le général 
Foy portait ce double caractère dans sa personne. 
Son visage était ouvert comme sa pensée, loyal 
comme son Ame, inspiré comme son éloqnenon. 
La nature l'avait fait dief de parti, dans un leoips 
où le seul parti patriotique était la modération des 
cœurs et ia réconciliation des idées. M>n le voyant, 
on se souvenait du soldat, on sentait rhonnétn 
homme, on pressentait le grand citoyen. 

XL 

Le général Foy était un des plus jeunes soldats 
de la révolution. Né à Ham, d*une famille de la 
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bourgeoisie, élevé pour les armes, officier d'ar» 
tiiiei le comme Bonaparte, servant sous Dumouriez, 
iOusPiobegnii sousDampierre, dans ces pranièra 
campagnes du Nord, où le patriotisme défendait le 
sol sans se mêler aux factions de rintéricur, indigné 
des crimes de 4793 , emprisonné par le proconsul 
Lsbon pour ses mnnnures, sauvé de Téchafaiid 
par sa jeonesse et par son éloquence , rappelé des 
prisons par Moreau, et combattant sous lui en 
Allemagne; ami de Desaix, blessé à ses côtés par 
nn boulet de canon, occupant les loisirs d*nne 
longue guérison, à Strasbourg, à des études de 
pnbiicista et d'homme d'État, porté par analogie 
d* esprit aux choses antic^ues et aux formes littéraires 
de la parole , puisant dans ces exemples Tamour et 
l'accent de la liberté, s'élevant ensuite en grade 
sous Masséna, en Suisse; voyant poindre dans la 
renommée de Bonaparte une tyrannie pour l'Eu- 
rope , refusant de signer les adresses serviles que 
les flatteurs du pouvoir naissant colportaient dans 
l'armée en faveur de TBmpire; relégué, en Portugal 
et en Espagne, dans des commandements subal- 
ternes, pour ce défaut d'empressement à la servi- 
tude; rallié sans répugnance aux Bourbons et à 
la Charte en 4844; courant muite à Waterloo 
eoiune aux Thermopyles de sa patrie^ mais sans 
avoir trempé dans la défection des cent-jours, ar- 
rosant de son sang les redoutes des Quatre-Bras, 
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rapporté mourant dans sa famille après la perte de 
soa pays, licencié en 1 8 1 o ; écrivant, pour se con- 
soler des revers publics, Thisloire de sss campagnes 
en Espagne ; signalé par le patriotisme aux patriotes, 
par le talent aux comices électoraux, par I estime 
à tous, son département Tavait élu d'acdamatioa 
pour relever la patrie, défendre la Charte, alfimiir 
le trône constitutionnel , respecter le roi. II allatC 
dépasser ces promesses et accomplir tous ces man- 
dats. Tel était le général Foy quand il fut appelé 
à la Chambre. 

XII. 

Le roi frémit de ravantago que la nomination 
d'un si grand nombre de ses ennemis, et surtout 
celles de Lambredits et de Grégoire, deux ombres 
de la Convention, alldent donner à la politique de 
son frère sur sa propre politique. Ses concessions 
n'étaient récompensées que par des ontr^ges. 
L'élection de Grenoble était un ëdair qui dassîilail 
ses yeux. Affligé, mais non obstiné, il ne les forma 
pas à cette évidence. La froideur qui existait entre 
son frère et lui, depuis que le oomie d'Artois avaîl 
été destitué de la direotion de la garde natmale 
parisienne, s'amollit comme dans un malheur 
commun de funilie* «£h bien! mon frère, » lui 
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dit !• oomte d*Aiiois, avee Taocent de la oomter» 

nation, en s'asseyanlàsaUible, « vous voyez enfin 
» où Ton vous mène. — Je le sais, mon frère, » 
répondit le roi ea adondssant ta voix et en rate» 
nant une pensée déjà arrêtée sur ses lèvres; « je le 
» saiS| et j'y pourvoirai. » Un long et cordial entre- 
tien iparat réconcilier enfin les deux iMranciies de la 
fanâle. On ooniint qn'nne loi d'élection qui «i* 
voyait, en retour de tant de concessions, de tels 
défis et de telles menaces à la royauté, était un 
srartissenient de dianger de ligne. L'écneil était 
trop visible pour le nier. M. Oecezcs reçut du roi, 
dans la soirée , l'ordre de préparer un système élec- 
tonl qui préaervàt la oooronnd de tels attentats de 
ropmion. M. Deeaies, à qui sa jeunesse, son inté* 
lél, son attachement réel au roi, défendaient l'obs- 
tination dans la résistance à des vœux si cruelle* 
ment motivés, résolut à l'instant de donner salis* 
faction à la famille royale. M. de Serre, que la 
passion qui fait l'orateur rejetait soudainement 
d'une extrémité de pensée à rantre, et M. Portai, 
miris t io de la marine, n'hésitèrent pas à reoen» 
naître la nécessité d'une loi qui désarmât leurs en- 
nemis. Le baron Louis, ministre des finances, 
Gouvion Saint4>^ et le général DessoUee, persis- 
tèrent dans la défense de l'ancienne loi. L'abus 
d'une liberté, l'égarement de ropinion, ne suffi* 
aaientpas, selon eux, pour condamner tout m sji- 
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tème. On ijouma la déoîaioii. Les libéraos, tran- 
Mant de voir briser, m moaTenieiil d'impaliem 

de M. Decazes, l'instrument de leur victoire, en- 
tourèrent ce ministre de déférences et d'adulations. 
Ds allèrent jusqu'à promettre d'obtenir de Grégoire 
une retraite volontaire , qui laisserait à la couronne 
sa dignité, au parti constitutionnel, sa loi. Le mi- 
nistre résista à toutes ces avances, soumit de nou- 
veau la question à ses ooUègnes, et, sontena avee 
éneri^ic par le roi lui-mime , s'affranchit de toute 
résistance, eu acceptant les démissions de MM. Louis^ 
DessoUes et Gouvion Saint-Gyr. 

M. Decazes/seul ressort désormais de ces mou«> 
vcmonts intestins du conseil du roi , forma un nou- 
veau ministère dont il fut le chef comme président 
et comme ministre de Tintérieur* M. Pasquier, qui 
avait ressenti, plus vivement qu'aucun autre esprit 
politique, l'insulte faite à la couronne par les éiec- 
tionsy et qui avait adressé au roi un avertissement 
secret de ses périls, fut appelé aux aflGsdres étran- 
gères : homme d'une souplesse d'intelligence et 
d'une fluidité de paroles qui le rendaient égale- 
ment apte à toutes les scènes de la vie publique, 
il offrait à M. Decases un anxOiaire utile dans le 
conseil et à la tribune; il était de plus un lien 
occulte entre la cour et le parti des royalistes. 
L'homme d'Etat de la Chambre qui commençait à se 
discipliner sous M. de Yillèle, M. de Latour-Mau- 
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bourgy militaire TeDommé pour sa bravoure et sa 
loyauté, passa an nûnistère de la gnerre. M. Roy, 

déjà précédemment ministre des finances, un mo- 
ment remplacé par l'abbé LouiSi revint aux ûnau- 
ces; H. Portai passa à la marine; M. de Serre no- 
minalement à la justice, mais en réalité, partout où 
Tuniversaiité de ses vues, l'ardeur de son zèie, la 
force el la promptitude de son éloquence l'appe* 
laient à couvrir le roi, le mimslère et la Gonstitn* 
tion menacés. 

XIIL 

Ce ministère aurait été puissant devant les ra-> 
dioaux, puissant devant les royalistes, si M. Decazes 

avait consenti à en sortir et à remettre sa place à 
M. Lainé. Il ne manquait ni de force, ni de séduc- 
tion, ni de clientèle parmi les hommes nouveaux 
qni manîttent les opinions dans la presse , les partis 
dans les Chambres. Mais en se faisant Texécuteur 
de cette même loi d'élection qui avait fait sa po- 
pularité l'année précédente , et qn*0 avidt défendue 
comme une partie de la Charte au commencement 
de cette même ainu^e, il se donnait un de ces 
désaveux auxquels les hommes politiques survivent 
peu ou survivent mal. On pouvait entrevoir plus 
d'ambition que de conviction dans ce retour, tan- 
dis que le véritable mobile de sa conduite était son 



m HISTOIRB DE LA IB8TADRATI0N. 

dévouement à la pensée du roi. Mais son r61e crois- 
fiant de favori bleaiait 1m malitét, irritait i*enm, 
et montrait, dans cette direction suprême du gon* 
verneinent obstiné aient laissée à unlioaune parvenu 
aibautet si vite, plus d'audace à enivre la fortone 
que de aagesae à Tatteadre et à la meenrer. 

Il se rapprocha cependant du comte d'Artois 
sous rinspiration du roi , et il témoigna avec défé- 
rence à ce prinee le désir de s'entendre aTee les 
royalistes ses amis dans les deux Qianlirei. Il 
flatta également les jeunes adeptes du parti doctri- 
naire y MM. de Broglie, Guizot, de Barante, de 
Staël, entourage alors de M. Royer-GoHard et de 
M. de Serre, de l'espoir de leur créer des situa- 
tions influentes dans le gouvernement. Rien ne fut 
concln de ces négodationsi et le roi ouvrit la ses- 
sion le S9 novembre. Son discours, habOemeat 
pondéré par M. Pasquier, préludait aux grandes 
résolutions pressenties de salut public, sans ébran* 
1er toutefois la sainteté de la Charte. « Les lois, 
» disait le monarque , ont été paitont exécutées; 
y> mais, au milieu de ces éléments do prospérité pu- 
» blique, je n'ai pas pu me dissimuler que de justes 
1» motifs de crainte se mêlent à nos espérances et 
» réclament dès aujourd'hui la plus sérieuse atten- 
0 tion. Une inquiétude vague mais réelle préoc- 
» cupe tous les eqnts. Chacun demande an pré- 
» sent des gages de sa durée. La natien ne godte 
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» <IQ*iiii|Murftttloaient les fraiU de l'ordre et de la 

» paix; chacun craint de se les voir arracher par la 
» violence des factions. On s'effraie de l'es^pression 
»liop dairedele«ur8de8eeiiis.Leinomeiile8iYeBii 
» de w w Mtr ei r e la dianibre des députés à Faction 
» annuelle des partis en lui assurant une durée plus 
s oonfonne anx intérèu de Tordre public et de la 
» oonsîdératk» intérieinre de TÉtat » 

Ces paroles posaient hardiment la question de di- 
gnité pour la couronne en face du nom du régicide 
par loqnd cm avait voulu rafi&ronter. Ëlle posait 
m néme temps la question plus irritante de la loi 
électorale, derrière iacjuelle l'opposition espérait 
grandir. La royauté avait été insultée. Elle n'in- 
sultait pas» mais elle proposait le comlml à son 
tour. L'assemblée le ccmiprit et bouillonna. 



XIV. 

Cependant la majorité de cette assemblée ne re- 
fusait pas une légitime satisiMtion anx susceptibi* 
lités de cœur et de majesté royale dans le sacrifice 
de Grégoire. M. Becquey, homme de bien et de 
paiXf en exprimant la volonté des bureaux de la 
Chambre à la tribune, ne toucha point à l'homme» 
mais prétexta des causes de nullité matérielle dans 
Télection du député de Grenoble. Ami de M. Eoyer- 
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Collard et ancien agent du roi à Paris pendant l'exil 
des Bourbons, M. Becquey voulait, ainsi que Je 
roi, ^»argner à la Chambre ces qaestkmB (pii font 
faire explosioii aux cœurs charf^ de eolère. Mais 
aucune main, quelque prudente qu'elle fût, ne 
pouvait fermer la boudie de ce cratère de TAssenH 
Uée. c Non, non! point de ménagmnents, point 
» de faiblesse ! » s'écrièrent quelques voix de la 
droite et du centre. « Point de régicides dans cette 
» Chambre ! » ajouta M. de Marcelius» Les mur* 
mures grossiSBaient à gauche ; quch^ues groupes 
entre les deux partis semblaient suspendus entre 
le scandale d'un juge de Louis XYI accepté conmie 
un défi devant son frère et Texcès du pouvoir par- 
lementaire cassant un député légal du pays. Il fal- 
lait qu'une voix imposante et jusque-là impartiale 
se fit Tarbitre entre la nugesté du roi, le cœur de 
la famille royale et Tinviolabilité des électeurs. 
M. Lainé monta lentement à la tribune. Sa physio- 
nomie, toujours grave et ascétique, Tétait en ce 
moment jusqu'à la tristesse. Il semblait revêtir le 
deuil de la royautéoffensée, des guerres dviles etdes 
échafauds qu'évoquait une si fatale discussion. Le 
visage, chez ce grand orateur, était aussi éloquent 
que la piorole. Les fibres de sa bouche nerveuse et 
maigre palpitaient de sa parole intérieure avant 
qu'elle eût grondé dans sa poitrine ou éclaté dans 
sa voix. Il touchait parce qu'il était touché. C'était 
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l'orateur des yeux. M. Lainé muet aurait ému et 
ooAvaiiica même par son sflence. 

« 

XV. 

« Metneors, » dit-il «près une longue et douions 

reuse pause qui révélait son agitation, «par une 
» clémence presque divine, ou, si vous l'aimez 
> mieux, pour le besoin on pour l'apaisement de la 
s société, il tai prorois que nnl ne serait recherebé 
» pour ses voles, Toubli fut commandé à tous les 
» dloyeos... Qui donc en effet se souvenait du 
• quatrième député de rbère?... Qni donc le 
» cherchait pour ses opinions et pour ses votes?... 
» L'oublia a-t-il donc été imposé qu'aux victimes?... 
»£i ceux-là seuls qui avaient besrâ d*en être 
s couverts ont-Us seuk conservé le triste droit de 
» s'en souvenir?... » Cette écrasante argumenta- 
tion, qui tombait sur les comités directeurs, au* 
teuis de ce scandale prémédité, tranchait la ques- 
tion , comme les orateurs souverains la tranchent 
par un sentimeut. 11 fut immense dans l'Assem- 
blée, fanatiqtte d'applaudissements dans la droite 
el dans le centre, sflradeux et consterné dans le 
reste. Benjamin Constant seul, un de ces sophistes 
froids qui , sans partager les passions des partis, leur 
prêtent des paroles en échttige des plus malignes 
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popularités, osa luuroekr M. LsÉné de quelques 

phrases ambiguës, dans lesquelles il opposait à' 
Grégoire, disculpé, selon lui, de toute participatiiàÉP 
an sang de Louis XVI, assis dans le oonsdl de la 
nation, Fouché lui -même, régicide avéré, assis 
dans les conseils du roi! Cette allusion cruelle et 
méritée pouvait dégrader la couronne, nais elle ne 
relevait pas le régîdde et ne légitimait pas ron* 

tragc à la royauté. Benjamin Constant consola la 
haine des radicaux, mais il ne convainquit pas la 
Chambre. Giégcnre fat exdus à runanimité de la 
députation. Les uns rexdnrent ponr indignité, les 
autres l'exclurent pour cause d'irrégularité dans les 
formes de l'élection. On laissa les motiis libres, 
afin que le vote lùt plus nombreux et la réparatkm 
à la couronne plus unanime. 

M. Bavez, ami et émule de M. Lainé, lut désigné 
en mi\îorité par la Chambre, et ohrâî par le roi 
pour la présider. D s'illustra dans ces fondions in* 
grates, mais importantes, qui font d'un orateur un 
juge, un arbitre et un modérateur pour une assem- 
blée. Le parti des royalistes eztiémes, uni avec 
celui des royalistes modérés, en rivalité avec le 
ministère, avait donné 7o voix à M. de Villrle; le 
parti de Fopposition radicale 60 voix à M. Lafiitte. 
Ces chiffires comptaient les partis. Lse oppositions 
grandissantes menaçaient de dominer bientôt le 
parti du ministère ou des centres, qui n'avait donné 
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à M. Ravez que 105 voix. Cette balatice des partis 
rendit la répoiise de TAâse^lée au roi pàle et 
tiaùô». Ou 86 cnognail mutaeliemenl aaiez pouf 
ajourner les combats décisifs. Celle de la Chambre 
des pairs, accentuée par l'inspiration du comte 
d'Artois, dédandi la gnam ooTérte aux DMtieiix. 

XVI. 

De mAme que les libéraux, les royalistes se divi- 
saient déjà en deux camps, l'un extrême, l'autre 
modéré. Un homiiie qui grandissait en infortmoe 
eomme en sagesse, M. de YîUèle,goiiveniait la der- 
nier. Un homme éloquent, mais incapable de mûrir, 
AL de La Bourdonnaie, animait l'autre. De nom- 
tmnsespétîtions, provoquées dans les provinces par 
le parti libéral et conçues en termes comminatoires 
pour la couronne, vinrent faire éclater la discus- 
sion. M. Mestadier» an nom de la majorité roya- 
liste et da centre dont il était Torgane, demanda 
que ces pétitions fussent dédaignées. Dupont (de 
rBure), dont Tautorité morale sur les libéraux se 
fbndait sur le caractère autant que sur les perdes, 
fit saillir les contradictions qui existaient entre M. De- 
cazes jurant, quelques mois auparavant, la perpé- 
Inilé de la kn électorale, et M. Decases repoussant 
mqonrdlini les pétitions qui demandaient la perpé- 
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tnité de celle loi. Le général Foy parla pour la pre- 
mière fois à la tribune. Il excusa , sans les approu* 
ver, les termes exagérés et it^'urieux des pétitkms. 
« La liberté , dit-il y est la jeunesse des nations. B 
» y a dans le gouvernement de la liberté trop de 
» vîe pour que ses mouvements n'aillent pas qnei* 
» quefois jusqu'à l'agitation. » On reconnu! k ces 
premiers mois racccnt d'ime iinic à la fois libre et 
honnête. Le général Foy se posait à gauche, comme 
M. de Villèle à droite, en homme qui vent con- * 
quérir, non dégrader le pouvoir dans son pays. D 
y avait dans ces deux hommes la perspeclive de 
deux ministères pour la couronne: Tun , si les exi» 
gences des royalistes l'attiraient à droite, Tantre, si 
les exigences de l'opinion populaire le précipitaient 
à gauche. Le ministère, tremblant entre ces deux 
groupes, n'obtint que trois voix de nugorilé pour 
le rejet des pétitions. Ces trois voix étaient oelles 
de trois ministres ciix-niémes. Ils tremljl aient sur 
le sort de la mesure qu'ils avaient proaûs au roi 
de faire accepter par la Chambre. Ils se rattachaient 
à tous les partis influents dans le palais ou dans l'o* 
pinion pour en obtenir Tappui. Un projet de loi 
électorale médité par M. de Serre, contrôlé par le 
duc de Richelieu , rédigé par MM. Yillemain, Mon* 
nier, Barante, Guizot, Decazes, jeune parti plus 
plein de zélo que de conviction , allait enfin être 
porté à la délibération des Chambres. Cette loi, sans 
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gnadenr elsana oonflanœ dans le ptjB, le divîMît 
eo deox nttioiis électorales : la nation plébéienne 
nommant la moitié des députés dans les chefe- 
Keu: des airondisseiiieiitSt la nation aristoorat»- 
qoe de forimie, eompoeée des propriétaires im- 
posés à 1 ,000 fr. de contributions, nommant l'autre 
moitié dans les capitales des départements. Loi 
msensôe dans sa prétendoe prudence» qui donnail 
le hasard de la fortune an lien du hasard de la 
naissance pour titre au droit de citoyen, titre de 
lichesse plus absurde encore qne celui de noblesse» 
car la ftmille donne des sentiments et des Tertos» 
et la fortune ne donne que des facultés et du bien- 
être. Cette loi avait un danger de plus : elle plaçait 
ftoe à lace, dans la même assemblée, des hommes 
sortis de deux élections direrses, une aristocratie 
de département et une démocratie d'arrondisse- 
ment, éléments d'antipathie , de classification et de 
guerre dvile, qui déddreraient le pays et le gou- 
vernement en s'entre-déchirant eux-mêmes dans la 
représentation. La peur avait mal inspiré les roya- 
listes; le zèle pour son mettre avait mal inspiré 
le ftiTori; les systèmes avaient mal inspiré les doc- 
trinaires complaisants de tous les partis qui cher- 
chaient à les concilier à leur avantage; Tigno» 
rance du pays avait mal conseillé H. de Richelieu, 
Tamour de la monarchie, M. de Serre. Cette loi 
portait dans ses germes la lutte entre les classes 
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ellaperledelaroyinlé. C'éiaii una CoMtitatkm di 
dôSanoe; dans nae GonslitotkMi, tonte déftanee eit 

une provocation. M. Decazes marchait eu aveugle à 
la ruine du trône qu'il vouiaii êSiUESùt, U avait fait 
un ocmp d'Ëtal «tt 5 Mptenibre ootttre lee inyii^^ 
il allait être forcé par la résistance de la Chambre 
à en faire un second contre les libéraux. Mais le 
eoop d'Étal contre les royalistes ne détrônait qu'on 
parti; celui contre les libéraux détrônait une opi- 
nion publique devenue une passion populaire dans 
les niasses nationales. 11 se perdait et il perdait 
son maître, quand un de ces événements dans 
lesquels la fatalité intervient par la main du crimOy 
vint précipiter le ministre, frapper un prince , et dé> 
nouer par un coup de poignard mia crise dont nul 
ne poovait prévoir le dénoùmsnt 
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Portnit du doe ds Bony. — Loanl; tei aaléoédartf» m mononaaie 
d» légieide. — n m dédds à fripp« le due do Beny. — Unit do 

13 révrier. — Aasutint do duc à TOpére; son fifloala. — DoqkWf 
d6 k Amille royale. — Consternation de l'opinion. — Récrimina- 
tion» contre M. Decazes; M. Clausel «le Coussergues l'accuse de 
haute trahison. — Violentf? débats; întrisiies de [>alais. — Madame 
do Cayla; son origine; sa faveur. — Le vicomte de La Rochefou- 
cauld. — Chute de M. Decazes} appréciation de sa carrière poli- 
tiflW. 



I. 

Le duc (le Berry était le second fils du comte 
d'Artois, l'enfant de prédilection do la famille royale, 
le eeiil espoir de perpétuité directe de sa race sur 
le trône par la stérilité de ranion de la duchesse 
d'Angouléme. Sa grâce était dans son cœur plus 
que daos sa nature. Petit de taille, large d'jtpira* 
les, bmscpie de mouvement, le visage of^fDOrf 
le front court, les sourcils touffus, le nez re- 
troussé, les lèvres épaisses, l'expression turbulente, 
sa physioiiomio ne révélait son intelligence et sa 
bonté qu'en s'onvrant par le sourire. Alors, dans la 
pénétration franche et cordiale du regard, dans la 
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contraction fine des paupières, dans le pli de k 

bouche, dans ral)andoii du geste, qui offrait le cœur 
avec la main , dans le timbre bref et sincère de la 
Toix on retrouvait le prince , on devinait' l'eq^rit, 
on sentait le soldai , on palpait le cœur. Ce prince 
avait pour vertu le vieil honneur. Il en avait été 
nourri par cette noblesse errante et ehevaleresqne 
qui avait suivi son père dans ees exils et qui por- 
lait avec lui dans toute l'Europe les légèretés, les 
préjugés, les vices aimablesy mais aussi les fidélités 
et les religions d'un autre temps. L'esprit précoce^ 
les saillies inattendues, la fougue juvénile du duc 
de Bcrry, en contraste avec la gravité modeste et 
la timidité maladive de son irère aîné le duc d'An- 
gouléme, avaient fait de bonne heure les délices et 
les amusements de la cour exilée. Il avait ces dé- 
fauts qui sont le luxQ des riches natures et qui font 
augurer les grandes qualités. On les lui avait trop 
pardonnés dans sa famille et dans sa domesticité 
pour qu'il ne s'en fît pas lui-même une gloire. Ces 
défauts cultivés étaient ainsi devenus des habitudes. 
Il élait de ces jeunes hommes à qui on pardonne 
tout et qui finissent par se croire admirés pour ce 
qu'on leur pardonne. l)u reste, constant en amour, 
solide en amitié, afipirant'aux.armes, impatient de 
g^ire , s'il n*en avait pas acquis sur les champs de 
bataille , ce n'était pas sa faute , mais celle do sa 
destinée, qui le condamnait à l'inaction. Après avoir 
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rivalisé d'ardeur avec la duc d'Engfaîeii k rarmée 
de Coudé, le désarmement de rAilemui^ue l'avait 
niété k Londres, il y avait vécu dans l'obaciihté 
et dans le mystère d'un attachement durable pour 
line étrangère qu'il avait, disait-on, irrégulièrement 
épousée. De cette union fidèle, quoique cachée, 
étaient nées deux fiUea. il lea aimait oavertement 
d'mie tendrease de père. Entouré de eea affeetîonB 
et de quelques genlilsliommes, ses camarades d'an* 
ctenne cour et d'armée de Gondé, il occupait aea 
loianrs des arts de la main et de Teaprit pour les» 
quels il avait la noble passion de François 1". Il 
n'allait à Uartweli, séjour du roi exilé en Angle* 
terre, qne dans ces larea occasion^ où le prince 
appelait autour de lui sa famille pour concerter one 
politique d'cxpeclative devant l'Europe. 

La chute de r£mpire avait rouvert le monde de 
raction an duc de Bnrry. U avait été choisi par 
Louis XVllI et par le comte d'Artois son père pour 
les rùles militaires auxquels sa jeunesse | sa bra- 
voure, sa rudesse naturellement soldatesque, son 
mouvement et son feu semblaient l'avoir destiné. 
On voulait présenter en lui à la France et à l'armée 
quelque ombre vivante de UenrilV. Bien que lejeune 
prince m eût le sang et le coeur et qu'il dût , hélas 1 
en avoir la mort, il n'en avait ni la grâce ni la séduc- 
tion. Il s'était trompé d'accent eu pariant à l'aimée. 

U avait pris le ton de maître et de frère d'armes de* 
lok VI. le 
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Tant €60 TaniqQears dn monde, coupe^ioni d'im 
béros, sMTéspnrla féu de tml de batailles, aigris 
par leur défaite et devenus d'autant plus suscepti- 
bles qa*ila ékaieDi plus malheureux et plus luûmSh 
liée. De là dea acènea mUiUàraa Adienaes entre le 
prince et les vieux soldats do Bonaparte, et une 
impopularité de caserne qui avait contristé amère- 
ment le due de Berry et qui Fayait r^îet6 dans lea 
dÎBlractioiia par dégoût des camps. Il a'eftçait à la 
cour : il avait des opinions libérales; il s'étudiait ^ 
pour 80 rendre agréable à la nation et pour se ré- 
concOier avec Tarmée, à se séparer des étiquettes 
surannées de sa famille, à dédaip:ner les vieilleries 
de Tancien régime, à respirer l'air nouveau. Il s'en* 
towait des artistes les plus populaires, il se mon- 
trait dans les Mes du peuple , il redierchait le plai- 
sir, il affectait de couvrir ses amours éphémères 
pour une fille de théâtre d'un voile qui laissât per- 
cer la légèreté de la jeunesse. H ainmit à plaire aux 
Français môme par leurs vices. 

IL 

Le roi Tavait marié en 481 G avec la princesse 
Caroline, fille du prince royal de Naples, afin de 
consolider la maison de Bourbon sur les trois trô- 
nes qu'elle occupait en Italie, en Espague et à Paris, 
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et de montrer à la France des héritiers de la race 
royale, qu'on n'espérait plus de la duchesse d'Aii- 
goolém». Deux filles, dont Tiuie Hiorfe-peii de 
tempe npràs ee mriosmcey ayeient etteeté le fSooiH 
dité de cette union. Les jeunes époux vivaient heu- 
reux de lear amour mutuel et feiseient espérer à la 
FVance des prinees, gages de perpétuité pour la 
monarchie. Ils oubliaient le monde et en étaient 
oubliés dans une félicité intérieure pleine de ten* 
dresse et de sécurité. 

Mais le crime ne les oubliait pas. 

Il y avait alors dans Paris un homme perdu paruû 
la foule, le plus invisible à l'œil de ses semblables, 
ouvrier banal dans une de ces professions subal- 
ternes qui participent de la domesticité publique, 
et qui vivent d'un salaire cherché de viUe en ville 
ébm les maîtres de leur métier. Cet bomme se Bom- 
mait Louvel. Il était né à Versailles d'une famille 
de merciers revendeurs, tratic de détail nécessaire 
an peuple. Q avait perdu ses parents d bmme 
heure : une sorar qu'il aimait et qui lui avait servi 
de mère vivait et veillait encore sur lui à Versailles. 
C'était le seul être avec lequel Louvel eût un lien 
de tendresse sur la terre. H avait alors trente-deux 
ans. C'était un homme petit de taille, gréle de mem- 
bres, maigre de consomption intérieure, jaune 
de bile, pâle, d'une constante émotion, dur de re- 
gard, pincé des lèvres, tendu, oonoeiilfé et soup- 
le. 
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çonneiix de j^yeioiuMBie; nue iaage dn fimetwnm 

roulant dans une téte étroite une pensée mal coiii* 
prise et soufifrant jusqu'à ce que sa maiu fatale Tait 
déchargé, par un erioie, du poids et du martyre de 
son idée. 

Louvel , né quatre ans avant la Képiihliquc, avait 
reçu cette espèce d'éducation romaine que la Con- 
vention et le Directoire fiusaieai donner alors em 
comman aux enfants du peuple, au mâieu des cé- 
rémonies populaires et des fêtes philosophiques. 
Lày des spectacles, des discours et des hymnes en- 
levaient l'âme des eniànts au vieux culte, et s'ef- 
forçaient de les enflammer pour la raison^ pour la 
patrie et pour la liberté. Il en était re4é en lui un 
long et fort retentissement. Il avait suivi plus tard, 
par un besoin de foi inhérent à sa nature réfléchie, 
le culte des théophilanthropes y sorte de deÏMno po- 
pulaire, mis en morale et en spectacle par le di- 
recteur Lareveiilère - Lépaux. Les sources de sas 
idées paraissent avoir surgi de ces deux impres- 
sions de son enfance : le dévouement fanatique à 
la révolution et le zèle aveugle pour la patrie. D'au- 
tres idées aussi ardentes, telles que la vanité na- 
tionale, Fenthousiasme pour la conquête et pour 
Napoléon, ce dieu des armées, la gloire soldatesque, 
la religion de caserne, semblent avoir itjouté, à ces 
premières impressions toutes révolutionnaires, d*au* 
très éléments confus et incohérents. Les revers de 
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moÊ années, la dnite de lenr chef, le retour des 

Bourbons, l'horreur de la contre-révolution, l'hu- 
miliation de la patrie sous les pas de Tétranger, y 
mêlèrent dea principes de colère et de déseqpoir, 
qni fermentèrent jusqu'à la haine et jusqu'à l'ex» 
plosioQ dans cette âme solitaire. 



III. 



LoQTel, errant de ville en ville, d'Italie en France, 

de France à l'île d'Ell)e pendant Texil de son hcros, 
roulait partout dans sa peosée le pressenliment d'un 
crime, il ne le révélait néanmoins à personne, pas 
même à.oenx qu'il croyait servir an jour en l'ac- 
complissant. Laborieux, toujours taciturne avec ses 
camarades de traYail, se refusant à toutes les so- 
ciélés, et à tontes les dâtauches qui délassent et 
pervertissent dans leur loisir les hommes de sa 
profession, il se reafermait eu lui-même, lisant et 
mminani les livres, leiBi journaux, les diants popu- 
laires, dans lesquels les publicistes de la révolution, 
les pamphlétaires libéraux et les poètes napoléo- 
niens s'associaient alors dans une ligue hétérogène , 
' pour exalter à la fois la république, l'empire, la 
liberté, et pour tourner contre les Bouibons tous 
jes cœurs, tous les.espriu», toutes les haines et tous 



m HISTOIRE DB LA KBSTAURATION. 

les mépriB du peuple. U avait beeoÎR da hàlr, el il 

ae sàvait qui frapper. 

Déjà, en 1 81 4 , au moment où le roi et sa famille 
devaient débarquer à Calais, du vaisseau qui les 
rapportait en Franee, Louvels'était rendu de La Ro» 
clielle à Calais, dans l'intention de tuer le roi, ou le 
premier des princes qui lui tomberait sous la main. 
Ainsi, un coup de poignard attendait à son insu 
Louis XVIII à son premier pas sur le sol de ses 
pères. Un hasard ou une hésitation de Louvel Favait 
sauvé. Il avait été étouné de l'enthousiasme popu- 
laire qui éclatait à l'aspect de la Imille royale. Il 
était revenu à Paris pour se distraire, disait-il, de 
la pensée de meurtre qui lobsédait. Plus ou étudie 
le criminel, plus on voit que le crime est une ma» 
ladîe de la raison. « J'iiéflîtais quelquefois , » dit 
Louvel lui-môme en analysant sa propre perver- 
sité; c(jeme demandais si je n'avais pas tort... 
» Mais je ne pouvais supporter rentrée des étran-» 
» gers. Je voulais voyager pour déplacer mon ftme. 
» J'allai à Chambéry; j'en partis quand on m an- 
» nonça l'arrivée de Bonaparte à Grenoble; je vou- 
9 Ifus savoir ce qu'il en était; si le comte d*Artois 
» s'était trouvé à Lyon, je l'aurais tué. Je revins à 
0 Paris avec les équipages. Après le départ de l'em- 
» pereur, les mêmes pensées me reprirent. J'allai à 
» La Rochelle, j'y achetai un poignard, je revins à 
» Versailles, j'y fus employé aux écuries de la cour: 
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» depuis co moment, je ne cessai de m'occuper des 
» moyens d'accomplir mon projet, à Versailles, à . 

> Samt-Germain, à SainlrGloady à Fontainebleau; 
» j'allais aux chasses, sans le dire à ma sœur. Pour 
» m m ménager le loisir, je faisais mon travail les. 

> antres jonra; je portaû toujoun on poignard sur 
» moi, quand je supposais qne je pourrais renoon- 
» trer un Bourbon; mais j'avais résolu de cora- 
» mencer par le duc de Berryi parce que c'était la 
» souche I Après lui, je Tonlais tuer le duc d*An- 
))i:uulôme, puis le comte d'Artois, puis le roi, 
D puis tous!... Cependant, je m'arrêterais peutrétre 
• q»rèsleroi: les seuls coupables sont ces princes 
» en particulier qui ont porté les armes contre leur 
» pays. Je ne suivais pas seulement les princes aux 
» chasses : depuis trois ans, je rôdais presque tous 
» les soirs autour des ^ectades où je supposais 
» que le duc de Berry pourrait assister. Pour le 
» savoir, je lisais les ailicbes, car je conjecturais 
» où il irait par la qualité des pièces* Quand j'allais 
» autour de rOpém el qu'il n'y était pas arrivé à 
)> huit heures, je me retirais. Je le suivais dans les 
» églises, dans Tespoir de Tapprodier et de le 
n frapper. La foule et les gardes m'ont constam* 
» ment écarté. » 
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IV. 

Telle était la yie de cet homme, chez lequel 
s'étaient incarnées en une haine vivante , sans dis- 
iractkm, sans aouuiieii et aaos fiitié, toutes oes 
' haines épanes et contradicloires, que la républiqne, 
l'empire, le fanatisme prétorien, la liberté, le res- 
sentiment natiooal, le préjugé, ranimosité, la per- 
fidie des partis, des joumaux et des pamphlets, 
a^aieiit répandues comme un miasme populave 
contre les Bourbons. Ce miasme, respiré par tous, 
derait donner le vertige à un seul : c'était lui. 

V. 

Cependant le duc et la duchesse de Berr\% uni- 
quement occupés de leur bonlieur, étrangers à toute 
faction politique, se livraient, avec reotralnement 
de leur caractère et de leur àgo , aux plaisirs el 

aux ftHes que le carnaval multipliait dans les der- 
niers jours de Tannée théâtrale à Paris. Aimés et 
populaires parmi ce monde de Tart de la musique 
et de la danse, qui prolonge les nuits de TOpéra 

jusqu'au jour, ils aimaient à jouir de cette popu- 
larité. Ils résolurent d'aller ensemble, le 43 février. 
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an théâtre royii; ils n'y avaiaiit pas para lee jouis 
précédents. Légm el enrienx l'un et l'autre d'amu- 
sements, on pouvait présumer qu'ils ne laisseraient 
pas passer oette saison de létes sans s'y montrer. 
Fsadanl qn'ils sonriaîetti en idée aux délassements 
(lu soir et qu'ils s'occupaient de leur toilette et des 
déguisements de ces nuits, l'assassin, qui olaservait 
leur porte et qni lisaîi jusque dans la pensée de 
ses "rietimes , conjecturait de son côté que l'attrait 
du plaisir allait lui livrer sa proie. 

VI. 

Déjkf 1a Teille et ravanl->ymUe, il avait épié les 

portes de TOpéra. Le dimanche, il se leva plus tôt 
qu'à l'ordinaire, avec cette hâte matiuale d'un 
boaasse qni seni la certitude et la joie d'un crime' 
oonme les autres sentent l'approche d'un bonheur. 
Il déjeuna lentement chez son liùto habituel , dans 
an rue, et s'entretint nonchalamment avec ses com* 
pagnouH ordinaires de table; puis il remonta dans 
sa chambre , et prenant le plus petit et le plus effilé 
de ses deux poignards pour mieux le dérober sous 
son babil, il sortit pour aller cwitempler les masques 
et le cortège du bœuf gras, curiosité du peuple 
oisif pendant ces jours de délire. Il alla ensuite, en 
fuyant la foule , s'égarer jusqu'à la nuit sur la route 
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da bois de Boulogne» passant et repassant ainsi 
demc fois sons las mnra do jardin de IHÈlysée, habité 

par le duc do Berry. A la chute du jour, il rentra 
chez son liote, s'assit à sa table , y prit sou repas 
en causant de choses indifférentes a(?ee un des eai- 
ployés des écuries du roi ; et , après son dhier, fl 
remonta encore dans sa chambre et s*arma d un 
second poignard pour avoir une arme prête, selon 
le hasard de la rencontrci sons dmcnse de ses 

deux- mains. Certain que le prince ne manquerait 
pas ce dernier jour au rendez-vous du plaisir, il se 
promena sans affectation sons les fenêtres déjà illn- 
minées du théâtre , près d'une petite porte par la- 
quelle entraient et sortaient les personnes de la 
famille royale pour éviter les tumultes et les em> 
barras de la foule. A huit heures, le bruit des pas 
des chevaux et la lueur des torches portées par les 
piqueurs annoncèrent les voitures de cour. Louvel 
se précipita vers la pcNrte, vit le duo descendre le 
premier et tendre la main à la duchesse; il pouvait 
frapper. 11 se sentit retenu par une force occulte; 
soit défaillance de courage, qu'il avait, dit-il, plu- 
sieurs fois éprouvée au moment oà Ut pensée va 
se convertir en acte irrévocable, soK que la vue 
de la duchesse, jeune, heureuse, souriante, et la 
pitié de ces deux victimes qu'il allait atteindre dn 
même coup l'eussent involontairement attendri, il 
laissa échapper Toccasion, et il en attendit une autre. 
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VIL 

Hoatem de liiMiiâiiie, ei se rqnoohent areo 
iodîgiiatloii sa flnUeBse, il s'éloigaa à ipm lents, 

renonçant presque à son projet pour cette nuit, et 
traversa le Palais -Royal pour rentrer daos sa de- 
BMurey voisiiie de ce jardin; mais làaes réflexiofis 
rassaîlHrenl et loi firent tout à eonp ralentir ses 
pas. Il songea qu'à quelques jours de là son ser- 
vice le rappellwait à Versailles , où les occasions 
de meurtre loi manqueraient jusqu'à Tépoque éloi- 
gnée des chasses. Il se posa à lui-même ce terrible 
et faux dilemme : a Ai-je tort? Ai-je raison ? Si j'ai 
rnaon, se répondit-il, pourquoi le oooraga me 
■nnquo-i-îl?... Si j'ai tort, pourquoi ces idées ne 
me laissent-t-elles aucun repos? » Résolu de vaincre 
sa lâcheté s'il était lâche , convaincu que ses idées 
élaieni mies, puisqu'elles étaient obstinées, il se 
retourna brusquement, revint sur ses pas avec une 
résolution féroce, du jardin du Palais-Royal à la 
porte de TOpéra, se convainquit que sa proie n'était 
pas sortie pendant son hésitation, et se promena 
du jardin au théâtre et du théâtre au jardin, pour 
laisser écouler les heures , tout en surveillant de 
loin les mouv ements des voitures qui annonceraient 
la sortie du prince. A orne heures vingt minutée, 
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les voitures de cour arrivèrent et se rangèrent à 
quelque distance de l'entrée réservée aux princes. 
U 86 glissaàla suite des carrosses dans la petite me 
déserte de Louyois, et, se plaçant à latéle d*ini 
cheval de cabriolet comme un serviteur qui attend 
aosk maître , il attendit patiemment dans cette atti- 
tude qae l'ordre d'approcher de la porte arrivAl 
de riatériear aux cochers de la cour. L*ombre du 
mur de TOpéra cachait ce visage inconnu à la do- 
mesticité du duc de Beny, et Timmobilhé de sa 
pose enlevait tout soupçon aux sentinelles. 

Vill. 

Cependant le prince et la princesse, séparés, par 
un mur, de i'iiomme qui comptait les minutes de 
leur Tîe, se livraient sans pressentimeol dans leur 
loge au spectacle de la scène et aux entretiens des 
entr'actes. Le duc et la duchesse d'Orléans assis- 
taient ce jour*là avec leurs enfants, dans une loge 
voisine, aux ballets et aux drames de TOpéra. Les 
deux familles, qui s'aimaient à cause di) la parenté 
et de la patrie couuuune des deux duchesses, se 
saluèrent avec un sourire d'amitié en se reconnais- 
sant. Pendant un intervalle entre les danses et la 
musique, le duc et la duchesse de Berry allèrent 
laire une visite dans leur loge à leurs cousins. Le 
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duc embrasse les enfants et joue avec le petit duc 
de Chartres de&tiûé lui-iiièuic à une mort tragique, • 
à la fleur de aes années, fin trayenuuit k corridor 
pour revenir à sa place, la duchesse tai frappée an 
sein par la porte d'une loge qui s'ouvrit avec force 
au moment où elle passait. fiUe se savait enceinte 
de quelques somaines, et craignant que le coup, 
rémotion, la fatigue ne compromissent le fruit en- 
core ignoré qu'elle portait dans son sein, elle té- 
moigna à son mari le désir de se retirer avant la 
fin du drame et avant le bal masqué qui devait 
suivre le spectacle. Le duc se leva pour la rccou- 
dnire lui«méme à sa voiture et pour remonter ^ 
suite A sa loge afin d'y prolonger les spectacles el 
les plaisirs de la nuit. 

A rappel des écuyers du prince, la voiture de la 
dndiesse s'avance vers la porte. La jeune prin- 
cesse, soutenue d*un côté par la main de son mari, 
de Tautre par celle de son écuyer, le comte de 
Mesnard, s*élanoe dans le carrosse; la comtesse de 
Bélliisy, sa dame d'honneur, y monte après elle. 
<( Adieu ! » s'écrie en lui souriant son mari, « nous 
» nous reverrons tout à l'heure. » Les valets de 
pied relèvent le marcbepied, et le prince se re» « 
tourne pour rentrer de la rue dans le vestibule. A 
ce moment, Louvel, qui s'était rapproché comme 
m omeux inoflSBDsif on comme un serviteur atten- 
dant son maître, s'élance de toute la force de sa 
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réadotkm entre la sntiiieUe qu piéie^^ 

• et 1(3 valet de pied qui fermait la portière, et saisis- 
sant de la main gauche l'^auie gauche du duc de 
Benryeomaie pour fixer avielÛHi€|aoiis le conteeiit 
il le frappe de la main droite daaa le flanc droit 
d'un coup de son poij^nard qui laissa le fer dans la 
. blessure. La promptitude du mouvement, la confu- 
sion du groupe, les ténèbres mal édairôss par les 
torches, le chancellement du prince sous le coup, 
empêchent au premier moment le comte de Choi- 
senl et le comte de Mesnaid de disoenier le geste 
el Tacte nieurtrier de rineonmu II s*enllail sans 
être poursuivi vers la rue de Richelieu , et après 
avoir tourné Tangle de la rue il marche à pas indif- 
férents vers le boulevard* 



Le duc de Berry, frappé par une main inaperçne 
et jeté, par la force du contre-coup, sur le comte 
deMesnardy n'avait, comme il arrive tonyours, senti 
que le choc et non le fer. En se redressant, il porte 
la main sur la place où il a été louché. Sa main \ 
rencontre le manche d'un poignard. Une horrible 
Inenr Téclaire. « Je suis assassiné, je suis mort! n 
s'écrie-t-il. « Je tiens le poignard : cet homme m'a 
B tué! » A ce cri, la duche&se de lierry, dont la 
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Toitnra n^cvttt pM 6BCx>re m le temps de prendre 

sa course, répond par un cri aigu qui fend la nuit 
et couvre le tumulte, a Ouvrez-moi! ouvre^Hooil » 
ditpelle m Talel de pied quia encore les maiiie sur 
k. portière, et sans attendre que le marchepied soit 
abaissé, elle s'élance et entoure de ses bras son 
oiari qui vient d'arracher le poignard éi qni couvre 
ses vêtements de son sang. 6n assoit le prince nn 
moment évanoui sur une banquette du vestibule 
banal ou les serviteurs attendent leurs maîtres. On 
ouvre ses babils : le sang qui coule marque la 
place du coup sur le sein droit, ot Je suis mort ! )> ré- 
péta-t-il en reprenant ses s<^ns. a Un prêtre! Venez, 
» ma femme, qne j'expire dans vos bras! » 

Fendant cette pause d*un instant dans le vestî-' 
bule, la sentinelle, les valets de pied et trois gen- 
darmes, émus d'horreur, couraient à la poursuite 
deTassissin. Il avait d^à dépassé la Hiçade d'en- 
trée de rOpéra sur la rue de Richelieu, et il s'en- 
fonçait dans Tombre d une arcade qui débouche 
de cette me sons les larges voAtes de la Biblio- 
thèque, quand nn garçon de calé nommé Panlnûir 
le saisit corps à corps , lutte avec lui , et secouru 
par la sentinelle et par les gendarmes, le ramène 
sur le Ken dn memrtre. 11 allait snccomber sous 
rhorreur des groupes qni le traînaient en le colle- 
tant vers le vestibule. Les officiers du prince trem- 
blent qu'on n'anéantisse avec le criminel le secret 
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on le complot du crima. Dt le préterTMil éL le 

fonl conduire au cur[)s de garde de TOpéra. M. de 
Clermool-Lodève l*y suivit pour assister à ses pre- 
mières peroles. On traumsorliiilaieeo&dpoigMord 
et le fourreau de celui qu'il «yeil lainé dans le 

Cd'ur du prince. M. de Clerniont rapporta ces in- 
struments et ces témoins du crime dans le vestibule. 

« 

X. 

Le duc de Berry n'y était plus. Transporté à liiai 

d homme par ses serviteurs dans un petit salon 
situé derrière sa loge et entouré de médecins qui 
sondaient sa blessure, il avait repris ses aeiis. 
» Hélas! » dit-il on apprenant Tarreatation du cri- 
minel et son nom, « qu'il est cruel pour moi de 
p mourir de la main d'un Français ! » Une lueur 
d'espoir console un moment la prinoesae et lea aié* 
decins : il ne la partagea pas et ne voulut pas flatter 
sa femme d'une espérance qui la ferait deux fois 
mourir de sa douleur. « Non, » dit-il avec uue ferae 
et firoide incrédulité, « je ne me fais pas d'iOnakMi: 
» le poignard est entré jusqu'à la garde, je puis 
i> vous l'attester... » Sa vue s'obscurcissait par la 
perte de ses forces qui s'écoulaient avec sou saag. 
Il cherchait sa femme de ses bras é^parés dana le 
vide, a Caroline, » s'écriait-il, « ètes-vous là? — 
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Oui, » répondait tendrement la prinoetse, «j'y suis, 
» et je ne vous quitterai jamais! » Le médecin de 
sa nunson, compagnon de son exily averti par le 
ImiH du foriyty j6tait acconro près du mourant. Il 
suça la blessure pour en faire couler le sang qui 
s'arrêtait, a Que faites- vous, Bougon? » lui dit avec 
une vive sollicitude le blessé, « le poignard était 
» penl-âtre empoisonné! » 



XI. 

Son premier mot avait été ponr demander non 
un médecin iiniis un prêtre. Frappé au milieu du 
délire de la jeunesse et du plaisir , il n'y avait eu 
dans son âme ancnne transidon entre les pensées 
du temps et les pensées de Tétemité. Il avait passé, 
en une seconde , du spectacle d'une fête à la con- 
templation de sa fin, comme ces hommes que la 
froîde inunersion dans on vase d'eau arraobe subi» 
tement aux brûlants délires dé Tivresse. Il avait 
montré, dans ce ravivement instantané et sans M- 
blesse de ses pensées, le courage délibéré d'un sol- 
dat, n montFail maintenant la foi d'un chrétien et 
l'impatience inquiète d'un homme qui craint non 
pas de mourir, mais de mourir avant d'avoir con- 
fessé ses iàutes et reçu les gages de la seconde vie. 

Son éducadouy puisée dans une famille qui n'était 
na. VI. 17 
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pas moins incorporée à l'Hirlise qa*aii trône, se re- 
trouvail au fond de sou àme a mesure que le bouil- 
lonneoieDl de la vie s*eo retrait «vac son nag. Jl 
ne oeasait de s'informer à Toix basaa ai le piélro 

demaudé n'arri\ ail pas. 

XII. 

Il arriva eniin. C'était révèque de Chariresi soo 
confesseur, que le comte de Clermont^Lodève était 
allé chercher aux Tuileries. L'év(^que et le mourant 
s'euireliurcul quelques moments à voix basse. Cet 
entretien parut calmer Tagitation du prinoe. re- 
prit toute sa présence d*eBprit et toutes ses tendres 
ellusiuiis (le cœur pour son frère, le duc d'Antrou- 
léme, pour la duchesse sa belle-sœur » pour son 
père le comte d'Artois, qui accouraient sncceasive- 
ment, dans le désordre d*un réveil précipité, sekm 
l'heure où ils avaient été avertis el selon la rapidité 
de leurs chevaux. Le duc de Bourbon, son oom* 
pagnon de guerre à Tannée de son père, le doc 
d'Orléans, sa femme el sa s(eur, présents au pre- 
mier bruit du crime et (^ui n'avaient pas quitté la 
salle, entouraient de loin le lit de mort drassé daas 
un sakm de ce lieu de fête. Dans la crainte dn tn» 
niulle qui causerait des malheurs innombrables en 
accumulant la foule épouvantée aux pertes, on n'a» 
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vait pas voulu avertir le public ni interrompre le 
spectacle et les daDSôs de la nuit, en sorte que Ta- 
goue et rivreese, las chante el les sanglolBy le 
bourdonnement de la musique et le gémissement de 
la douleur, le prêtre et le masque. Dieu et rorgie, 
n^étaient séparés qoe par quelques doisons déplais 
dies, se liisaieDt écbo sans le saTOir dans le ta- 
mullucux ('(lilke, el accroissaient par l'horrible 
contraste l'horreur et le deuil de ce lit de mort ! 



XllL 

Le duc d'Angooléme eC le duc de Beny s'ai- 
maient non-seulement comme deux frères, mais 
comme deux orphelins et deux exilés, compagnons 
inséparables des mêmes fortunes. Ds s'embrassèrent 
d'une étreinte mêlée de sanglote, corps contre 
corps, larmes et sang ronrondus sur les vêtements 
et sur les mains l'un de l'autre. 

Apiès avoir retrouvé à son chevel tous ces vi- 
sages et toutes ces tendresses de famille et d'amitié, 
le duc de Berry demanda à voir et à bénir la lille 
qu*il avait eue l'année précédente de sa femme. On 
la Ini apporte endormie. Il lui tendit les bras , et 
cherchant ;i l.i bénir do sa main trcmbiante : 
n Pauvre enfant, » lui dit-il, a puisses-tu être UK>iiis 
» malliearense que tous ceox de te temille! » 

17. 
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Les Biédeems et lee cfainirgieBS coBBommés dane 

lenr art avaient été suoceadvement appelés des 
quartiers divers et éloignés qu'ils habitaieot. Us se 
consoliaient à voix basse dans un coin de Tapptr- 
tement. Dnpnytren, knr ohef^ résolut de tenter un 
dernier moyen de salut en 'ouvrant et en élargissant 
la blessure pour provoquer le sang répandu à l'in- 
térieur à couler au dehors et à dégager la respira- 
tioD. La duchesse de Bmy, pendant cette inntîlB 
opération, pressait sur ses lèvres la main froide de 
son mari qui serrait encore la sienne. « Épargnez- 
» moi cette soufirance, » disait-il, a puisque je dois 
» mourir I » H passa sfirèB ses doigts sur la téle de 
sa femme comme 8*il eût éprouvé une dernière 
. tendresse en caressant ses beaux cheveux, a Caro- 
» line, » lui dit-il, « ménagez-vous pour notre enfuit 
» que vous portez dans votre sein* s Ge fut la pre- 
mière révélation de la naissance d'un fils qui trom- 
pait le crime niais non le malheur de sa race. Il r^ 
commanda ses serviteurs en larmes à son père, le 
comte d'Artois. 0 voulait voir «m assassin pour lui 
demander la cause de sa haine, lui reprocher son 
injustice et lui reiuctlre sa mort. « Quel est cet 
» homme! » murmurait-il. «Que lui ai-je fait? Cest 
d peut-être un homme que j'aurai offensé sans le 
» vouloir. » Le comte d'Artois l'assura que ranHMin 
n'avait aucune animosité personnelle contre lui. 
a C'est donc un insensé? » dit le duc. c Ah! que 
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» ne puis-je vivre assez pour que le roi arrive et 
» pour qa*fl m'accorde la grâce de cet homme! 
» Promettez*moî, mon père, promettez-moi, mon 
» frère, promet lez-moi tous de demander au roi la 
» vie pour Thommel » 

On le loi promit ponr calmer Tardeur de généro- 
sité et de pardon qni le consumait. Sa bonté natu- 
relle se révélait au prix de son propre sang. 

Sur quelques signes incompris et sur quelques 
demi-molB échangés entre lui et la duchessci on 
amena an bord de son lit denx jeunes filles qu'il 
avait eues à Londres de son union clandestine avec 
la âdèle compagne de son exil, et qu'il faisait élever 
paternellement à Pans. Les deux pauvres enfants , 
rérdllées de leur sommeil pour embrasser au milieu 
d'une cour en larmes celui qu'elles avaient regardé 
autrefois comme leur père à elles seules , furent in- 
trodnitfls toutes tremblantes et se mirent à genoux, 
les visages cachés dans les draps ensanglantés du 
prince. Il leur parla doucement en anglais, et leur 
recommanda le souvenir pour lui, la piété pour 
leur mère. Il les releva, les embrassa avec larmes, 
et les remettant avec confiance à la duchesse sa 
femme : « Je vous connais assez, Caroline, » lui dit- 
il d'un ton confidentiel, a pour vous prier de pren- 
» dre soin après moi de ces orphelines, v Les enfants 
se jetèrent dans les bras ouverts de leur seconde 
mère. La duchesse, avec cet instinct qui est le gé- 
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nie du coeiir, voulut pour ainsi dire les adopter 
devant son mari d'un seul i2;esle et d'un seul mot. 
Elle fit approcher du lit la ducheisd de Goatant, 
qni portait dans set bras ta propre fille, etpranant 

les fiflos de l'étrangère par la main, elle leur dit : 
a Embrassez voire sosur 1 » 



XIV. 

Le prince se eonfessay aa iniliea de la nuil, à 
l'évèque de Ghartres, et parut consolé par les prières 

et par les bénédictions de la religion. Il demanda 
pardon à haute voix des faiblesses de son âme et des 
entraînements de sa vie. « Mon Dien^ » s*écrîa-tril 
à plusieurs reprises, « pardonnes-moi et pardonnes 
aussi comme à moi-môme à celui qui m'a ôté la vie! » 

Le duc d'Angouléme , prince pieux dès la jeu- 
nesse, et qui avait auprès de son firère la sainte an* 
torité d'une vie tov^jours exemplaire, priait à geDonx 
au pied du lit. « Mon frère, « lui «lit timidement le 
blessé, « croyez -vous que Dieu me pardonne? — 
« Ohl mon frère, » répondit, avec une céleste certi- 
tude dans le regard, dans la voix et dans le geste, le 

duc d'Angouléme, « quel gaijo de sa miséricorde 
» voulez- vous de plus, il fait de vous uu luarlyr 1 » 
La nuit s'avançait, sa vie s*abrégeait, mm son 
âme veillait présente à sa mort et attentive à tous 
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M ailtedioaieiili. Lo ykm eomte de Nanloaillèt, 

son premier guide dans les camps et son iuMAe com- 
pagnon dans l'exil y accourut pour recevoir i'adieo 
de aoe élève* « Yiene, moo vieil «mi, » loi dil le 
&Bte en ouvrant les bras, « qne je t'embrasse en- 
core une fois. » On lui dit que les maréchaux de 
France étideol arrivés pour lui témoigner leor inté- 
rét et leor donleor. « Ah! » dit-il, « j'espérais 
verser* plus utilement mon sang au milieu d'eux 
pour la France ! » 

XV. 

Le ml, retenu tonte la nnit ans Tnilerîeipar la 
prudence de ses ministres qni craignaient sans 
doute pour lui ou romotiou du spectacle, ou quel- 
qne embàehe de second crime hors du palais, ar- 
riva enfin an lever du jour. Le bmit des pas des 

chevaux du cortège sur les pavés de la rue lit 
tressaillir le mourant de joie : <( Mon oncle, » s'é-> 
cria>t-ii dès qu'il vit le roi, « doaneHaoî votre 
» main , que je la baise pour la dernière fais! » 
Louis XYIII lui tendit sa main et prit la sienne. 
«Mon onde, » rqwit avec anxiélé le prince, « ja 
»voas demande, an nom de ma mort, la griiea de 
» la vie de l'homme!... — Mon neveu , » lui répon- 
dit son oncle, « vous n'êtes pas si mai que vous le 
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n'pensez ; nous en reparlerons 1 — Ah ! vous ne dites 
» pas md, 9 roprii le dœ avec un acœni de doole 
donlonreiix. « Oh ! dites-le , dites-le , afin que je 

» meure tranquille! GrAcc, grâce de la vie pour 
» l'homme!... )> Et comme le roi se taisait ou dé- 
tournait la pensée dn mourant vers d'autres sujets : 
a Ah! la grâce delà vie de cet hottune, » murmura 
le duc avec une expression d'amertume sur les 
lèvres, « aurait pourtant bien adouci mes derniers 
» moments!... Sidumoins, insista-t-il, j'enqportais 
» la pensée que le sang de l'homme ne coulera pas 

» pour moi après ma mort!... » 

Il expira peu de moments après, en articulant 
des lèvres, dans son délire, la prière inezaucée de 
son cœur. Il mourut dans Tade du pardon : grande 
àmc obscurcie dans la vie, éclatante à la mort, 
héros de clémence, ayant du premier coup fait ce 
qu'il y a de plus difficile et de plus méritoire pour 
l'hoBune : bien mourir 1 

Les sanglots contenus éclatèrent à son dernier 
soupir.. Sa femme en délire se coupa les cheveux 
sur son cadavre, et, maudissant la terre où l'on 
assassinait son mari, demanda d'une voix courroux 
céc au roi de lui permettre de se retirer pour tou- 
jours en Sicile, lue roi s agenouilla auprès du lit et 
ferma de ses propres mains les lèvres et les pau- 
pières dn dernier espoir vivant de sa race* 
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Le bruit de sa mort se répandit au lever du jour 
dans Paris et de là dans toute la France » et n'y sema 
pes Bealement rémotion d'une homor publique ^ 
mais k ooueternation d'un {uréBage. Lea coups frap* 
pés par un crime et surtout par un crime politique 
retentiaseiit mille fois plus fort que les coups frap- 
pé» par la nature. L'épouvante ae joint à la pitié* 
L'attentat de Louvel éelafa emnme un attentat ool- 
loctir, qui révélait quelque immense et implacable 
caqaratiffii oouvant aoua les pas de toua, mena* 
ÇÊMi le eœnr de diacnn, et altérée goutte à goutte 
du sang du dernier des Bourbons. L'iinai^inatton 
du peuple, ébranlée par la commotion de la nuit, 
aapiètaitanxpluaodieuaeBBuppoaitiona. On croyait 
■entir de nouveaux crimee dans l'air. On donnait à 
Tassassin le nom d'un parti. Les royalistes, dans le 
premier vertige de leur douleur, ne montraient que 
piégea, eniblkeliea> complota, trahiaona autour de la 
famille royale. Ils s'abordaient en se demandant si 
cet éclair sioistre ne suûirait pas eoiiQ à ouvrir les 
yeux du roi sur Tabime ouvert par les miniatrea 
aooa ta dynastie, et si, au milieu des larmes ré- 
pandues sur le cadavre de ce prince, leur espé- 
rance, il fallait accuser ou remercier la Provi- 
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denee, qui par le sang d'une obère victniie sauvait 
peut-être la monarchie? Les libéraux, plus abattus 
et plus consternés, parce que le crime retombait de 
toute son homur sur eux , proteataieot avec aia* 
cérité de leur exéoratkm contre m iMortrier qui 
venait de souiller leur cause et de mettre en sus- 
picion la liberté même. Ils sentaient que ropinioD 
publique soulevée allait s'éloigMr d*eux par hoiw 
reur contre le crime d'au scélérat qu'on leur rejeU 
terait comme un complice, qu'ils expieraient long- 
temps et cruellement un samg dont ils étaient 
iunocents, et que le Huaiilre, sur lequrtikcsaip* 
taient pour modérer leurs ennenis et pour leur tan» 
dre la main du milieu du e:ouvernement, arraché au 
roi par les supplications de sa famille, serait iné- 
vitablement sacrifié à la colère du temps. 

Déjà des mmeura s'élevaient dans rombrooontoe 
rimpéritic de la police, qui n'avait pas su répon- 
dre de la vie du prince , espoir du trùue, contre la 
main d'un homme isolé, épiant trois lieures su vk* 
time en pleine rue. Déjà mênw des s up positions 
plus révoltantes et plus perverses insinuaient que 
ie ministre favori avait laissé irapper, dans le seul 
gaged'héréditéy le parti de ses ennemis, pour laiassr 
l^imer la couronne sur la tète d'un colkléral. On 
ne rêvait partout (pie complicivs, même parmi ceus 
que ie crime frappait les premiers dans leur faveur, 
dans leur pouvoir ou dans leur ambition. Ceux qui 
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ne croyaient pas à ces indignités affectaient d'y 
croire pour iucriminer le système en incriminaDt 
i'hoflime. Le nom de M« Decazes élait dans Urates 
lesbovdiesdes royellttes Mtodeiix on éponvnntéB. 
Le favori était la yicthne demandée par eux en 
expiatioa d'une autre victime. 

Une eîfcoBstaiiee fortniie» qui attestait, dans 
M. Decasss le trmible d'esprit, le lèle de coeur et 

le dédain des soupçons dans un moment où son 
devoir était de s'oublier lui-même , avait donné 
qoelqae coips apparsm à cette ombre odieose de 
eonpiîcilé déversée par la crédnlité ou par la per- 
fidie sur son innocence. 

Peu d'instants après Tarreâtatioa de Louvûi, et 
pendant qae le duc de Berry reiqiirail enoore, 
M. Decazes, M. Anglès, préfet de police, le pro- 
cureur général, M. Pasquier, M. Siméon, tous deux 
ministres y étaient accourus à TOpéra au bruit du 
crime. Us entrèrent dans la salle basse où Ton gar- 
dait à Tue le Bienrtrierpoar lui fûre snlnr un pre- 
mier interrogatoire. Les médecins n'avaient pas en- 
core déclaré la blessure mortelle. On flottait entre 
la crainte et Tei^érance. Une inspiratioii soudaine 
saisit M. Decases à la yne du crimniel. Il pense 
que, par un raffinement de scélératesse, le fer dont 
rassassin a irappé le prince était peut-être empoi- 
sonné, que la connaissance de ce lait et de la na- 
ture du poison pourrait sauva* la tictimci et que le 
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meurtrier, dans Teepoir de radieter ses jourB, eos* 

sentirait peut-être à faire cette révélation confiden- 
tielle à ceux qui disposent de sa vie. Poussé par 
cet espoir, M. Decazes se précipite vers l'assassin, 
et loi parlant à l'oreille : € Miséreble, » lui dii^l à 
VOIX basse, « un aven vous reste penl-éire à faire 
» pour sauver celui que vous venez de frapper, et 
»pottr atténuer votre forfait devant Dieu. Dites, 
• dites sioGèrement et à moi seul : le poignard esl- 
n il empoisonné ? — H ne Test pas, » répondit fWÂ- 
dement et avec l'accent de la vérité Tassassin. 
M. Decases respira et crut un moment au salut du 
prinoe. D se hâta de faire avertir les médecitts et 
interrogea à haute voix Lourel. On sut ainsi son 
nom, sa profession d'ouvrier sellier chez le sellier 
du roi , son domicile aux Petites-Écuries, ses mo» 
tifr de haine pdilîque contre la fiunille royale, sott 
crime isolé et sans autre complicité que le ham» 
tisme des idées respirées par lui dans les murmures 
de tous les mécontentements publics. 

Biais cet empressement de M. Oecaies et ces 
quelques mots dits à demi-voix à Toreille du cou- 
pable pour lui arracher son secret avant de l'inter- 
roger officiellement, interprétés par la perfidie et 
par la malignité de quelques assistants, et traduits 
en recommandations de silence d'un ministre à un 
complice, couraient déjà de bouche en bouche 
dans les confidences des courtisans acharnés à la 
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perte du favori , et servaient de texte et d'iûdice 
aux piuA iniàmoB caionuùes. 

XVil. 

Le roî, frappé À la fois dans son neveo, dans la 
eesor de sa maison, dans rayenir de sa ftmiille, 

dans son système politique et dans sa ten- 
dresse pour son ministre, était rentré noyé de lar- 
nea el eonslenié de pressantiBiants aux Tnileriea. 
H. BecaM y ami suivi son mahrepoforoonoerter 
avec lui les mesures de deuil, de sûreté publique 
et d'attitude devant les Chambres, commandées 
parles drconstances, U avàil offiartayee abnégation 
sa démission an roi, sentant trop que le désespoir 
des royalistes, la douleur du comte d'Artois, la 
oonstemation de la famille royale, les rivalités de 
palais, les interpellations de tribune, la tristesse et 
la odèro pnblitiue allaient aeemnnkr contre Ini, 
Wr le corps du duc de Berry , une masse d'accusa- 
tions et de su^icions qui emporteraient sa faveur 
et sa fortune. 

« Hélas! n disait le rm è son ami, « je ne me ftds 
ï> point d'illusion , le parti des royalistes exagérés 
» qui m*assiége et qui me hait autant que vous- 
a même va es^oiter ma douleur, etm'aocuserd*in« 
sseniâiilité et d'avene^ement si je tous soutiens. 
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»N*iiDporte, la politique et i amitié me défemient 
9 de leur livrer la France qa'ils perdraient en pea 
nde joiurs. Je ne dois pas à ma donlenr person- 

» nelle le sacrifice de mon pays : je résisterai, et 
» nous ne nous séparerons pas! » 

M. Decazes prépara les mesures qu'il devait, 
quelques heures après, présenter aux Chambras : 
la suspension de la liberté individuelle et de la 
liberté de la presse, deux lois de péril public et de 
dictature temporaire, et la formation de la Chambre 
des pairs en tribunal d'État, pour lui déférer le 
jugement du criminel et de ses complices. 

XVIII. 

Les royalistes, exaltés par la douleur et pai' la 
haine , se préparaient de leur c6té à renverser dans 
Témolion publique l'obstacle opposé à leur domi- 
nation par le ministre, à sommer le roi au nom dn 
cadavre do sou neveu et des larmes de son frère, 
et à frapper le cœur du monarque à travers le cœur 
de son favori. Jamais peut* être une inimitié poiiti» 
que n'apporta moins de décence dans le deuil 
d'une si lugubre et si soudaine tragédie, et ne se 
hâta davantage d'utiliser au profit de son parti la 
fumée d'un sang qui coûtait eneore. La Ghamhte 
des doutés, convoquée à Taube dn jour, concen- 
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trait dans im aîlieiioe ineiwQMii la tristeaiey le 
deuil , la joie ffirooe, le crâne des partis impatieiite 

de se rejeter un plus grand crime. Lu peu[)lo im- 
mense assiégeait les portes et les avenues dans 
«ette immobililéimieUey mais fébrile, qui caracté- 
rise rémotioD TBgae des nmltitodes oombattnes 
entre deux sentiments : l'horreur d'un forfait exé- 
cré de tous y l'inquiétude sur sa destinée. 

Après une longae attente ocoapée par dee oon- 
Tersatimis à voix basse el par la drcaiatîoii des 

liouvelles arrivant du dehors, lo président et les 
secrétaires entrèrent dans la salle, portant sur leur 
mage el sur leurs habits le deuil de l'événement 
de la nuit A peine étaient-ils assis qa*mi dépoté de 
l'extrême droite , M. Clausel do Coussergucs, de- 
manda la parole. 

C'était on de ces hoaunes tels qu'il y en a tou- 
jours dans les assemblées émues, hommes que la 
haine rend crédules, que rirréllexion rend cruels, 
qui condensent en eux , comme des uuées vides, 
l'électricité de ratmosphère, et qui se pressent, par 
émulation de aèle , de prêter une voix responsable 
aux rumeurs vatîucs et anonymes de l'esprit de 
parti. Quelques hommes exagérés de la droite se 
réjouirent malignement en le Toyant parattro à k 
tribune j les centres s'affligèrent, les ministres gé- 
mirent, la gauche et lepani libéral s in itèrent d'a- 
Yanoe, certains d'avoir à subir une injure ou à re- 
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pousser une calomnie. « Messieurs, i> dît-îl avee 
l'expression d'un orateur qui laisse faire explosion 
à son kaubf a il n'existe pas de loi qui règle le mode 
» d^acontatioii des mmislm, mais il esl de la aa-* 
» ture d'une telle proposition d'être faite en séance 
» publique et à la face de la France. Je propose 
» à la Chambre de porter un acte d'accusation 
» contre M. Decaxes, ministre de Flntérienry comm 
» complice de l'assassinat!... » 

A ces mots, rindignatiou des centres et de la 
gauche couvre la voix de If. Clanael de Gouaser- 
gaes. L'excès et l'iniquité de l'acte révoltent les 
moins modérés. Il descend de la tribune après avoir 
demandé obstinément à évelopper son accusation. 
M. de Villèle le gonimande à voix basse : il rentre 
dans les rangs de ses amis. M. deLaBourdonnaâe, 
plus mesuré, se borne à demander que la Chambre 
fasse une adresse au roi pour lui oûrir sa coopéra- 
tion énergique à toutes les meaurea compresaiyea 
des doctrines perverses qui sapent k la fois tous les 
trônes. Le général Foy consent, au nom du parti 
libéral, à une adresse de condoléance qui soit tout 
entière à la douleur et qui ne laisse pas les dissen- 
timenta dea partis altérer l'unanimité des larmea 
publiques. « Si un tel événement, » dit-il avec con- 
venance et vérité, « est déplorable pour tous, il 
» l'est surtout pour les amis de la liberté , car ila 
» ne peuvent douter qne leurs advemirea ne m 
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» prévalenl dd ce crime exécrable pour tenter de 
» ravir au pays les libertés que le roi lui a don* 

» nées et qu il veut lui maiatenir ! » Cette loyauté 
et cette modération du général Foy rallient les 
cœurs. L'adresse à rédiger est renvoyée à des 

commissaires. La Cliambre se sépare dans l'at- 
tente et dans le silence. Le peuple se retire dans le 
deuil. 

Le lendemain, M. Oausel de Goussergues renou- 
velle sa proposition en la modifiant. Il supprime le 
mot de complicité dans l'assassinat, qui inculpe 
l'homme y et y substitue celui de trahison, qui in* 
culpe le système. M. Gourvoisier demande que le 
récit authentique de la séance de la veille fasse 
menlioB de Tindignation de rassemblée en enten- 
dant la proposition de M. Clausel de Goussergues; 
M. Benoît, ancien administrateur sous l Eiiipire, 
rallié avec ardeur aux royalistes depuis le retour 
des Bourbons, combat la proposition de M. Gour- 
voisier, et dit qu'un député a le droit de supposer 
des torts à un ministre. Mais M. Clausel de Gous- 
sergues avait supposé un crime à M, Decazes. 
M. deSeint«Aulaire, beau*père du ministre outragé, 
8*élance pour venger son gendre à la tribune. Sa 
situation est plus éloquente que sa parole. La hau- - 
teur et Téneigie de son attitude le relèvent aux 
yeux de la nature et de la vérité. « Puisque M. Gau- 
» sel de Goussergues s'obstine à reproduire sa pro- 

TOM. VI. 48 
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9 position, puisqu'il persiste dans cette accusation, 
» numainent de sa démence, je me vois loreé de 
» pwler, mais je ne loi népondiai que jpêr un aeul 

» mot, je me contenterai de lui dire : Vous ôtes un 
» calomniateur ! » 

• L'aocusation , caractérisée par ce seul mot, 
tomba dans la réfuobalkm des hommes sérieuL 

M. Decazes, anéanti sous le poids de la responsa- 
bilité, sous racclamatiuu des ressentiments qui s'é- 
levaient contre lui du catafalque du prince, sous 
sa douleur personnelle et sons les larmes da rot, 
eut néenmoiBs la fermeté de paraître devait ses 
ennemis pour couvrir son maître et pour braver de 
sou dédain les outrages de la liaiue. Mais retlort 
qn*il làisait sor lui-môme se révélait sons sa pèleor, 
dans le denll de ses traits et dans rabattement de 
sa voix. Peu d'hommes eurent jamais dans leur \ie 
publique une situation plus terrible et plus com- 
plexe à affironter, 11 était en apparence le ministre, 
mais il était déjà en réalité la victime montant aux 
rostres pour réjouir de plus haut le regard et la joie 
féroce de ses ennemis triomphants. Il se borna à 
lure le projet de la loi électorale, qui déplaçait i'in* 
Inence dans le pays et qui remettait, comme une 
dépouille opime deposoo sur un tombeau, l'ascen- 
dant et le pouvoir aux royalistes exaltés. Ils 
acceptaient la dépouille, mais ils brisaient d^à 
en espoir les mains qui la leur offiraiMt. Deux lois 
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sévères, suspenfiivefi de la liberté des joumaux et 
la liberié daa penoonet, ftirail oiertet par le 
mmlslrey eo eB|»atkm do sang vené par on fana» 

tique et en rançon du ministère. Avances perdues! 
le palais, la cour, la Chambre des pairs , la Chambre 
dea dépoléa, lea saloiia, la mai lea jonnMmz re» 
taatissaieBt des plus brAlantea invecthraa contra le 

complice moral do rassassinal. Les pieds ha ont 
gUué dans le sang y écrivait M. de Chateaubriand 
dans le Coniaroalaitr, fuaani aimi de la mort ima 
image an senrîee de la haine, et de oetta image 
une calomnie contre un adversaire politique navré 
et abattu dans son malheur. On recomiaissait dana 
le grand écrîrain Thomme en qni lea paariona po* 
litiqnea avaient étonffé la magnanimité du génie. 
Toute arme lui était bonne, ainsi qu'à ses amis, 
pourvu qu'elle Drappàt sa victime. Ces insinuations 
et ces inyectives montaient d'henre en henre contre 
M. Deeazes. On ne peut contester que , s*il eAt été 
plus dé\oué alors à son ambition qu'à son maître, 
M. Decazes n'eût un asile contre ce décliainement, 
comme Necker en 4789, dans le parti révolution* 
naire et bonapartiste hostile aux Bourbons. Ce 
parti, à demi renversé par le contre-coup du poi- 
gnard de Louvely faisait oilrir au jeune ministre 
dea alliances y des appuis, des popuhirités et des 
dé fé ir en oes cpii auraient foit de lui un chef de fhc- 
lion dau|j;ereux s'il avait consenti à les accepter. Le 

48. 
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cœur du roi était dans sa main ; il dépendait encore 
de lui en ce moment de faire rompre à ce prince 
tout pacte de liûblMM avec sa famUIe, ei de l*eii- 
trainer, par un second eim^ septembre, jusqu'à nne 
distance de son frère d'où il n'y aurait point eu de 
retour possible vers les royalistes. Éloigner le comte 
d'Artois de sa petito coor agitatrice à Parisi dé- 
masquer les intrigues qui se tramaient dans son 
entourage, le déclarer incapable de régner par obs- 
tination à vouloir régner par anticipation et par 
une fàctîon, an lieu de vouloir régner par la 
France: déclarer la couronne dévolue au duo d'An- 
goulôme, ou, à son refus, au duc d'Orléans, après 
le roi; changer la loi d'élection et appeler les 
masses aux comices, c'étaient là les mesures que 
les amis du comto d'Artois, les calomniatours de la 
presse et les conspirateurs ténél)rcux des anticham- 
bres du frère du roi accusaient sans cesse M. De- 
cases de conseiller et de préméditer. Une intrigue 
obscure, mal dévoilée quelques mois auparavant, 
'et qu'on avait appelée la conspiration de la terrasse 
du bord de l'eau, avait à demi révélé dans ses au- 
teurs des intentions de détrônement de Louis XVill 
au profit de son frère, qui pouvaient motiver des 
représailles dans un sens contraire. (]es représailles 
auraient porté plus loin et plus haut que les cou- 
pables, car le comto d'Artois, prince loyal et rein 
gieux, ne tramait rien de smistre contre son frère; 



Digitized by Google 



LIVBB TRENTE-SEPTIÈMB. f77 



ii a'éiaii coupable que de l'entourage intiigaïai 
«vide el ambitieux dont il se liiasait oirconTeiiir. 
Mais eet entourage , composé de quelques évéques 
de l'Éiîlise exclusive, implacables à la liberté des 
coDscienceSi de grands seigneurs de Tancienne 
cour, irréconciliables avec Tégalité révolutionnaire, 
et de quelques hommes remuants et audacieux qui 
ai?itaient ces vieilles passions pour fonder leur im- 
portance sur de ténébreux services, était assez 
odieux an pays pour que le coup de foudre tombé . 
sur eux 9 de la main du roi et de son ministre , pa- 
rût légitimé par le danger ou par la haine. Il faut, 
pour être juste envers le favori tombé lui-même» 
roeonnallre qn*il y ont de Talmégatîon et de la 
grandeur d*âme à lui , à ne pas se retenir dans sa 
chute à de si coupables cxpédienls de règne, et à 
ne pas entraîner le roi et la monarchie avec lui 
dans Técroulement de sa fortune. 



XIX. 



M« de Yitrolles, admis le premier daus i intérieur 
dn comte d'Artois» après les premiers moments lais- 
sés par la douleur et par la décence aux larmes 

sincères de ce prince, intima à ce malheureux père 
qu'il convenait à son désespoir comme à sa dignité 
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de quitter à i'iostant le palais des Tuileries pour 
Cure édaler une aeiasioii plus uréoanciliaWe me 
le Civori, et de se retirer e^ee sa coor an pelais de 

rÉIyséc. Il représenta de plus à co j)riiiL(3 que, Tin- 
certitude du sexe de T enfant porté dans SOQ sein 
par laveaye du dac de Bmy laissant la couronne 
sans béritier assaré après loi et après le doc d'An» 
gouléme, il convenait à sa politique de faire vio- 
ience à sa douleur et de se remarier, il lui proposa 
méoM, dit-on, pour épouse la wave du roi d'Â* 
trorie, fille du roi d'Espagne Charles IV, dont fl 
adopterait le lils, Bourbon de la branche espajçnole, 
et auquel il ferait passer la couronne en écartant 
par un coup d'État la branche suspecte ou odieuse 
dXMéans. 

Le silence du prince répondit seul aux insinua- 
tions intempestives de M. de Vitrolles, appuyées le 
lendemain dans les feuilles par des provocatkms 
pathétiques de M. de (Chateaubriand et des autres 
écrivains de ce parti. On échauirait de toutes parts 
l'indignation du frère du roi, de la duchesse d'An- 
^uléme et de son mari contre la lenteur du roi 
à purger son conseil et sa cour de l*homme du 
scandale. Ils se résolurent, à rinslii?ation de M. de 
VitroUeSi à tenter une démarche décisive auprès du 
roL Us avaient pour cela l'autorité de leur sang el 
l'autorité de leur douleur. Ils avaient de plus, dans 
le cœui de Louis XYlli, une intelligence secrète qui 
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commençait à s'enraciner et que M. Decazes i^ao- 
raU lui-même. 

Les mystères de la poUtiqne aoni fonveal dans 
l'ombre des |MdaÎB el dans les sentiments les plus 

intimes du cœur des rois. La main d'une feiume 
invisible lait quelquefois mouvoir à Tinsu du momie 
Isa ressorts d'oà Tient k perte ou le salut des em* 
pures* Nous alkmsdéfeiler, pour la première foie, . 

cette main qui se cachait encore et qui mania si 
longtemps et si ouvertement depuis 1 esprit du roi. 



XX. 

n y avait alors à Paris une iMume jeune, beUo, 

naturellement éloquente, aussi faite pour s^îduire 
l'âme que les yeux d'un prince qui aimait les fem- 
mes sans les prolàner et qui avait de tout temps r»« 
dMrcbé dans leur commerce les dâices du reganl 
et de l'amitié plutôt que les voluptés de l'amour. 
L'âge et les âouiïrances de Louis XVlli avaient épuré 
enooKi en lui oes dispositions de la nature. 11 avait 
besoin de dAIsntmiienti et de ^nfidiwiM^ • non da 
passion : il pouvait avoir une amie, non une favo- 
rite. Sa prédilection ne signalait T objet de ses pré- 

m au soupQon. 
Cette femme se nommait la comtesse du Cayk. 
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Ble était fille de M. Talon , ancien nom de la magis- 
trature. Son père , homme do haute intrigue pen- 
dant les luttes de la cour et de la révolution de 
4789 à 4792 y avait été Ué avec Mirabeau, avec le 
comte de Lamarck, avec les chefe mêmes de la dé- 
magogie. Il avait joué, au profit de sou ambition et 
de sa fortune, entre les partis, un de ces rôles am- 
bigus et à double visage qui rendent nécessaires sans 
les faire estimer ceux qui les acceptent. H aspiratt 
au ministère par toutes les voies, servant ou dérou- 
tant les chefis des partis les plus opposés, selon que 
ces bommes lui faisaient espérer ou désespérer d'at- 
teindre le but de son ambition. H avait été affilié 
aussi à l'intrigue du comte de Provence, aujour- 
d'hui Louis XYIII, en 1791 . Au moment où Tinfor- 
tuné FavroÊ avait été supplicié juridiquement pour 
cnme de haute trahison et d'embauchage au profit 
du comte de Provence, sans rien révéler de ses 
rapports vraisou supposés avec le frère de Louis XVI, 
M. Talon avait reçu , disait-on, les confidences com- 
promettantes du mourant et un dép6t de papiers 
accusateurs contre le comte de Provence. Ces pa- 
piers gardés par M. Talon étaient une menace ou 
une espérance toujours suspendue sur l'honneur dn 
roi. M. Talon émigré, continuant d'intriguer à 
Londres, puis rentré en France sous l'Empire, puis 
exilé loin de Paris comme un homme remuant et 
dangereux sous tous les régimes, était mort dans 
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Texil avant la restauration. Il avait laissé à sa fille 
le dépôt pvécieiix des papiers de Favras, gage futnr 
de reoomiaîsBaiioe el de Hivear dans réventualicé 
d'un retour de la monarchie. Telle était la rumeur 
publique, ({ui nu été ni démentie m confirmée, 
naÎB a laqoeUe les évéDements ont doimé depuis 
<|«elqQe crédit dans Topinion de la coor. Une telle 
origine et un tel sang étaient de nature à donner à 
cette jeune femme, malgré sa jeunesse et sa can- 
deur, quelques traditioas do génie patemely du ma- 
nège d^s partis et des sédactions de cour. 

XXI. 

t Elle avait été élevée à une école de diplomatie 

féminine, dans la maison impériale d'éducation 
d'Ëeoiten, dirigée par une femme rompue aux ar- 
tifices des cours, madame Campan. Elle s'y était 
liée d'amitié (renfance avec la tille do l'impératrice 
Joséphine, alors Uortense de Beauharnais, devenue 
raine de Hollande et depuis duchesse de SaintrLeu. 
BUeavait, quoicpied'uneautrecaste, cultivé pendant 
r«npire, et luème pendant les cent-jours. cette ami- 
tié toujours douce, éventuellement utile avec la 
belle-fille chérie de Napoléon. Mariée avec un 
homme de haute naissance attaché à la cour des 
Condé, des incompatibilités intestines dont aucun 

f 
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tort n'agpravait le malheur l'avaient séparée de son 
mari. Veuve de fait dans la fleur de la jeunesse et 
de la beauté, chargée seul» et mas fortune du 
floin el de l'avenir d*enfoiiti au beroeaa, elle Thraii 
sans éclat et sans reproche dans Ui maison du 
prince de Condé, et dans la faïuiiiarilé de la com- 
tesse de Rully, son amie^ ûile naturelle de ce prince. 
Son esprity sa grâce, aa aédaetioa n'étaient révéléi 
qu'à un eerde étroit de société élégante el pienae. 
Elle avait la modestie , la réserve et comme le pres- 
sentiment de destinée de madame de Maintenon 
ne cherchant point les regards et se laissant dé- 
couvrir dans Tombre par celni de Loois XIV. Telle 
était la femme que le hasard ou la préméditation 
des deux partis, de la royauté et de rÉglise, allait 
introduire dans le cabinet d' un vieiliard pour y ser- 
vir leurs desseins. 



XXII. 

A la môme époque, un jeune homme d'une nais- 
sance illustre, d'une figure chevaleresque y d'une 
légèreté extérieure, mais d'une ambition profonda» 
quoique noble, mdépendante et désint é r essée , atti* 
rait rattenlion de la cour et de la cjjpitale par l'élé- 
gance do ses manières et par l'agitation de sa vie. 
11 était de cette grande maison princière desLaBo» 
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ohefooomildy îllotMe dmg la gnem, dans lea 

lettres, dans les factions même de la Fronde par le 
grand La Rochefoucauld, et qui depuis Louis XIV 
aaoïblaii Caire parlia de la mi^^ royale. Cette 
mumm était séparée en plusieQrs brandies dont 
les unes avaient servi la révolution, les autres 
i iioaapire, et dont la dernière ^ celle des La Roche- 
foacauld de Dondeauvilley avait conservé à la 
vieille foi et à la vieSle dynastie nne fidélité A 
l'épreuve des interrègnes et des exils de la royauté 
légitime. Le vicomte de La Rochefoucauld était de 
cette branche anstère» fils unique dn duc de Don- 
deanville, à qui les vicissitudes de la révolution 
avaient laissé une fortune princière, une 2:rande 
influence et une considération personnelle, iégiti» 
aéss par beaucoup de bienfûts et nne sévère vertu. 
Le vicomte de La Rocbefoucauld dans toute l'ar^ 
deur de Tâge, do la bravoure et de l'opinion au 
flooment delà chute de^apoléoIl, en 4814, s était 
mgaMf comme on Ta vu, un des premiers à la tète 
de la jeune noblesse de Paris, pressée de saisir Toc- 
casion de relever le trône de ses pères et de préci- 
piter la chute de Bonaparte. On Tavait vu à cheval, 
les couleurs blanches arborées à son bras, par* 
courir la capitale en excitant le peuple indécis à 
des acclamations d'un nouveau rci^ne, le jour de 
rentrée des alliés dans la capitale. On l'avait ac- 
cusé à tort d'avoir voulu mutiler les monuments de 
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la Tictoire française en attachant une eofde à la 

statue do Napoléon, et en s'y attelant avec la mul- 
titude pour la traîner dans la boue. Sa présence 
sur la-plaoe Veodâme au moment de celte proAh' 
nation cynique , provoquée en effet par un hooun» 
réprouvé de tous les partis , avait accrédité cette 
erreur. Ardent au royalisme» mais loyal de coour 
et pur d'outrage aux vaiBcns, ee jeune homme 
avait été désigné par son nom , par son opinion ét 
par son zèle à la faveur du roi et des princes. Il 
occupait auprès d'eux une de ces hautes fonctiona 
d'honneur réservées aux anciens noms de la mo* 
narofaio. Le comte d'Ârtois le comblait de sa ftuni^ 
liarité, le roi lui-mc^me de son indulijence. 11 avait 
épousé la ûlle du duc Mathieu de Alontmoreucy, un 
des plus consohmts caradères que rhiatoire puisse 
avoir à peindre dans les vicissitudes des temps -de 
révolution, réformateur populaire par générosité 
d'âme au commencemeoty victime pendant les ex* 
eès, constant après les revers , généreux après lea 
triomphes. Indulgent et modéré toujours. 

« 

XXIII. 

Le vicomte de La Rochefoucauld, par sa famille,, 
par cette alliance, par son éducation livrée à un 
ecclésiastique éloquent et influent dans le clergé ^ 
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f abbé DHDal , par ses relatioi» de société et par ses 

intimités de cour, vivait dans l'alniospliiTe de 
royalisme et de religion , d'église et de palais, 
li'évéqiies, de princes et de eonrtieaiia qa*oflbfh 
quail le plus la faveur impaliemment sabîe de 
M. Decazes. Bien qu'il fiU étranger à ce gouver- 
nement occulte et tracassier, qui s'efforçait de se 
oonstitner, antonr du comte d'Artois, en opposition 
andlntiense, entre quelques ecclésiastiques, quelques 
émigrés et quelques intrigants, il partageait les ani- 
madversioDS et les terreurs que les coocessions de 
M. Decazes et du roi aux idées et surtout aux hom- 
mes de la révolution, inspiraient aux royalistes de 
la Chambre, de raristocratie et du clergé. Quelques 
jésuites, ces religieux diplomates de 1 Église auprès 
des peuples, à peine aperçus alors dans le mou- 
vement des opinions, commençaient cependant à 
exercer un certain empire sur la politique des 
anciennes familles. Admis sous TËmpire à partager 
avec rUniversilé Téducation des hautes classes, les 
jésuites avaient déployé dans cet art des*api)roprier, 
de s'attacher et de s'aflîlier la jeunesse, uu talent, 
un zèle et des vertus qui avaient relevé leur nom 
et leur influence sur raristocratie. Ils inspiraient à 
leur insu les maisons dont, ils avaient instruit les 
fils. Rattachés aux Bourbons après la chute de 
l'Empire, ils tendaient, par Tesprit mémo de leur 
Institution, à rattacher ce nouveau règne des Bonr- 
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boiisà l'ÉgHte, afb d'aecrottre la foi religieaflê des 

peuples par l'ascendant du pouvoir royal, de n'apla- 
nir les voies du pouvoir qu'à des hommes religieux. 
Us devaient natiireUemeiit faîrapenclier les opmim 
qui leur étaient aMerviea par toi ocmseieiices, plol^ 
vers la politique cléricale du comte d'Artois que 
vers la politique profaoïe et philosoplûque du roL 
Le règne d'une royauté Mmvefaine convenait mieux 
à tour nature q[ue le règne d'une constitution déli- 
bérante , parce qu'il est plus aisé de capter une 
cour qu'uu peuple , et de gouverner un roi que de 
gouverner une opinion publique. C'était là le pre- 
mier germe de ce qu'on a appelé quelques années 
après \r co?}(jrc(jation, puissance d'association moi- 
tié sainte, moitié proianei moitié religieuse, moi- 
tié ambitieuse, quia exercé en réalité plus tard une 
si redoutable et si fatale influence sur la destinée 
des Bourbons. Cette congrégation sans corps, in\ isi- 
bie à l'oeil f à peine connue d'elle-même dans ces 
premières années du règne , gouvernait déjà liiûra- 
lement l'opinion publique d'un certain nombre de 
grandes piétés et de grandes ambitions dans les 
hautes classes de Paris et des provioces. Coaune 
l'air, elle inclinait les choses sans paraître les tou- 
dier. Beaucoup de ceux qui cberdient le vent s'y 
pliaient : les uns par ces retours sincères de l'espril 
qui portent, par dcgoùl du présent, à chercher repos 
à ses doutes dans le culte traditionnel et consolateur 
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du passé; les autres par adulation intéressée et 
fienriiô aux opinions qui promeUent fortune et 
Anrm à leun aectileon. 

Tcmi l6B hommes et tontes les femmes de cette 
opinion aspiraient au renversement du favori. 
Gomme Ikomme nouveau, M. Decazes offusquait les 
hantée nMMDoes; comme ministre coDstitatiomiely 
il inquiétait les ccrnsdences absolnes; comme con^ 
seiller du 'ô septembre et des promotions révolu- 
tionnaires qui avaient déplacé la majorité dans la 
Chambre des pairs, il alarmait même les royalistes 
impartiaux sor le sort de la monarchie* 

C'était quelques mois avant l'assassinat du duc 
de Berry y et la mort de ce prince n'était pas encore 
TOive donner le motif on le prétexte de la clameur 
générale qui devait rarracher dn cœnr dn roi. Il 
fallait s'y insinuer pour y déraciner la puissance du 
ministre et pour y substituer un autre ascendant. 
•L'instmment manquait à ce vagne dessein. Cet in- 
strument ne pouvait être qu'une femme; la nature 
l'avait créée dans madame du Cavla. On la cher- 
cliMitf l'amitié la ût découvrir à M. de La Roche- 
foucauld. 

XXIV. 

U était lié depuis quelques années d'un attache- 
ment d*admiratioii| pur comme une estime^ ardent 
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conmM un calte, avec cette jenne fémme, anie 

de sa pioprc femrae, et dont il avait apprécié 
ainsi, dans l'intimité de sa famille, labeauté, les 
maihean et Tirréaistible attrait. Une correepcm- 
dance qaotidienne entretenait entre enx une com» 
munauté de sentiments et d'idées qui se caracté- 
risait dans leurs lettres par les expressions de 
frère et de sodor. Lee lettres de madame dn Gayla, 
à la fois tendres et pieuses comme des confideBoes 
de femme, attestaient néanmoins, par des éclairs 
d'idées sur les choses du temps , une puissance de 
réflexion et nne portée de jugement qui n'anraieBt 
étonné ni dans nne Sévigné ni dans une princesse 
des Ursins. Ces lettres, dont un grand nombre ont 
élé publiées depuis, donnèrent sans doute à M. de 
La Kochefoocaoid on à son entonrage la première 
imagination du plan de séduction qn*il s'agissait de 
tenter sur les yeux, sur l'esprit et sur le cœur du 
roi. Lue Esther, » ainsi que le dit avec enjoue- 
ment madame dn Cayla elle-même dans une alla» 
sion au réle qu'on voulait Ini takûy « était néoea» 
)) saire à cet Assuérus. » 

Quoi qu'il en puisse être, que la pensée de 
cette combinaison soit née dans le cœur seul du 
jeune ami de cette femme séduisante, ou que cette 
pensée soit née en lui à son insu , du concert des 
opiDions et des vues qui s'agitaient autour de lui, 
le vicomte de La Rochefoucauld résolut de faire 
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«ne Etther de ia femme qu'il admirait le phis dm» 
ie momàbj.ét de s'emparer par elle, an profit de 

aee opinions, de la monarchie et de la religion, du 
cœur de Louis XVlil. Ce plan conçu, il fallait y faire 



•truBent o« laTictimey ear le rôle de flivorite, s*il 

n'avait point de crime, avait dn moins ses dangers 
à ia cour et ses sinistres iaterprétatioDs dans Topi- 
wm iniinMnie. 



Grâce à la ftomliarité étaiUie entre elle et lui, le 

vicomte de La Rochefoucauld rencontra, un soir de 
l'automne précédent, madame du Cayla dans le sa- 
lon dn vieux prince de Gondé au palais BomiMn, 
0 et l'entrahiant dans nne des allées écartées du jar» 
din de ce palais qui bordait alors la Seine, il prit 
raocentmystérieux d'une confidence, et lui demanda 
«ne attention sérieose sur Tonverture qn*il avait à 
lui faire. La jeune femme l'écouta sans l'interrom- 
pre, a La monarchie et la religion que vous aimez 
» de tout l'attachement de votre DeuaBillei » lui dit41| 
m dianceileni et sont pr&s de s'écronler dans nne 
«nouvelle révolution. Le premier ministre, soit 
» aveuglement, soitpopularité, soit ambition, pousse 
» la royauté à dee concessions fatales qui la livrent 
» désarmée à ses ennemis. Les royalistes sont dé- 



consentir et 



lir celle qui devait en être Tin» 



XXV. 



TOM. VI. 



49 
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.» clarés ennemis publics sous un roi qu'ils défen- 
» dent malgré lui. PencUukl que l'imprévoyanoe on 
» h présomption d'un homme trop cher an coBor 
» du monarque agite les partis an dehors , son m* 
A splente fortune sème les dissentiments, les om- 
» tarages, les défiances, les complots même dans le 
» palais. La famille royale divisée s'afibiblit par cet 
» divisions devant l'ennemi commun. Noos mar- 
» chons aux abîmes, aucune main ne peut arracher 
» au roi le bandeau qui Taveuglei excepté une 
)» main de femme, assez douce pour ne pomt offua- 
» qner son amour- propre en lui dessillant les yeux. 
» Ce prince a besoin d'aimer ceux à qui il permet 
» de le conseiller. Son cœur est pour moitié daaa 
9 la politique. Madame de Balbî, M. Davaray, M. de 
]» Blacas autrefois , M. Decazes aujourd'hui, sont les 
» preuves encore vivantes de cette disposition de sa 
a nature. 11 faut lui plaire pour avoir le droit de 
a rioiluencer. Dee femmes illustres pair leur cvéthl 
a utile ou funeste sur le cœur et sur l'esprit de 
» nos rois, ont tour à tour perdu ou sauvé la royauté 
» en France et en Espagne. C'est d'une femme seule 
a encore aujourd'hui que peut venir le saint de k 
a religion et de la monarchie. La nature, la nais- 
» sance, l'éducaiion, lo malheur même semblent 
a vous avoir désignée pour ce rôle. Voulez-voua 
a être le salut des prinoes, l'amie du roi, VEttktr 
a dos royalistes, la Mmntmm ferme et irréprocha» 
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9 ble d'uoe cour qui se perd et qu'une ienune seuio 
» audienoe , sous prétexte d'implorar sa proteetîoii, 

» dont vous avez besoin pour \ous et pour vos cn- 
» faute; montrez -lui, comme par une reucoutre 
» fortnite, ces tréeora de gràoe» de bon sens eC 
» d'esprit que la nature vous a prodigués, non pour 
T> l'ombre de la retraite où vous les renfermez, 

• mais pour le grand jour de l'entretien d'un roi 
a afftécialeiir passionné des dooa de I'Asm; char» 
» OMi-le par une première conversation, quittee-le 
» en lui laissant le rec^rct de vous perdre et le dé- 
» sir de vous revoir; retournez quand il vous rap- 
a pellen$ fiuies renatirai comme par la nécearité 

• de voe aAdres , les occasions de nouveaux entre» 
» tiens; ccoutez ses confidences; laissez échapper 
ê de timides con&eils, insinuez- vous pai* i aiiccUon 
a dana aon coonr et par la haute raison dana son 
» esprit; rendes-voias néoessairo au délassement de 
» cette âme souffrante , accablée dos soucis du 
j» trône , et quand votre empire inaperçu sera 
a fondé daaa aon attadiement par les habitodea, 
a employez peu à pen cet empire à déracfaMr de 
» son conseil le favori dont il est fascine, à récon- 
» cilier le roi avec son trère, avec les princes, et à 
a leur faire adopter de concert, dana la pemonne de 
a IL de ViUèla et de ses amis, un minialàre à la 
0 foiâ royaliste et coublilutionnel, qui remette le 

If. 
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» trône d'aplomb sur la base moDarchiquey et qui 
» piévienae les prochaiiMS cilnlropkfli dont* la 
» Fhoioe eel menacée. » 



XXVI. 

Telles furent les paroles du jeune négociateur 
du parti qui se formait déjà daos la Chambre entre 
les royalisles exceaBi£B et lee royalistea aveatorenx 
de ranttchaBibre du eomte d^Artois contre les li- 
béraux de rcntourago de M. Decazes. Mais cette 
tentative sur l'amour-propre et sur Tambition d'une 
femme alors modeste et intimidée, prcBqoe oSén* 
fiée d'une proposition tA étrange, édiona an pre- 
niier mol contre sa modestie et contre la délica- 
tesse d'un tel rôle : a Quoi! » répondit-eile avec 
l'accent de l'étonnement et du reproche à aon ami, 
« c'est Yons qui me connaisfiee assez peu pour 
» chercher à m 'éblouir par dos perspectives d'em- 
D pire et de domination à la cour? Vous ai-je donc 
)» jamais donné le droit de me confondre, moi, 
» humble, retirée dans mon ombre et dans mon 
» malheur, antipathique aux manèges, aux intri- 
» gues au grand jour des cours , avec ces femmes 
» hardies, ambitieuses ou diasimnlées qui se ser> 
s Tant de leurs vices ou même de leurs 'veiius pour 
» séduire ou gouverner le cœur des rois? Croyez- 
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» moi, un tel Me estaotti opposé à oui Batore qu'à 

» ma situation; et si vous voulez que nous restions 
» amisy ne m'en reparlez jamais. J'oublierai même 
*9 qna vans m^cvec asies pea oon^prise pour m*ea 
» avoir parié un jour. » 

Il y avait tant de parti pris et tant de résolution 
irrévocable de l'àme dans l'accent avec lequel ces 
paroles éteieni prononcées , qae le négocîatemr n'in« 
sista pas davantage, et qu'il songea à prendre nn 
détour pour arriver par une autre voie au succès 
de la combinaison de son parti. 

XX VIL 

Les dangers et les malheurs de madame dn Cayla , 
par suite do sa rupture avec son mari qui lui dis- 
putait sa fortune et qui lui redemandait ses enfants , 
étaient si imminents^ que ses amis et la nécessité 
elle-même lui conseillaient de se jeter sous la pro- 
tection du roi. Le vicomte de La Rochefoucauld, qui 
parut avoir onblié ses projets chimériques, rejetés 
âTOC une si énergique répugnance, reprit auprès de 
son amie le ton do l'intérêt le plus vrai et le plus 
naturel pour sa douloureuse situation. 11 l'encou- 
n^gea à solliciter une audience du roi et à se jeter à 
tes pieds pour lui demander asile dans sa justice , 
bleu siir que l'aspect des larmes , réloquence. Tes- 
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prit de la sapplianto i^giraieBt aialgrô elle sur les 
yens et sur l'etprit dn DKmarqae, et qu'en eoeor- 

dant la faveur, il ressentirait l'attrait. Soit que la 
réflexion eût tempéré dans la jeune femme la pre-* 
mière r^ulsion qu'une idée kiicée à rimprorâle 
dane aon imaginatioD lui mk inspiréet el que le 
révo, à force de se reproduire dans son esprit eèt 
pris un corps dans son àme , soit que l'horreur de 
•e voir arracher ses enfiuite surmontât sa timidité el 
sa réserve, soit que les papiers secrets qu'elle 
nait, disait-on, do son père lui parussent un gage 
certain de reconnaissance et de faveur à offrir à 
Louis XYlll y elle se décida à demander Taudiaioe , 
et elle parut devant le roi. 

Elle y parut armée de ce (pii embellit le plus une 
femme aux yeux d'un prince, la timidité, la sup- 
plication et les larmes. Le roi fut plus qu'ébloui, 
il fat touché, n releva la jeune suppliante, la fà 
asseoir, s'entretint avec elle de son père, de ses 
enfants , de ses disgrâces , goûta les charmes de sou 
entretien autant que les charmes de son visagOi et, 
après lui avoir accordé plus qu'elle u'osaH denaii* 
dcr, il la congédia le plus tard possible, en lui 
demandant lui-même de revenir le voir à des jours 
fixes, et en lui disant que sou cabinel lui serail 
ouvert toutes les fois qu'elle aurait un désir à lui 
exprimer. 

Le pian de séduction conçu par la politique avait 
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été du premier regaid accompli par la nature. On 
ne M trompe jamais en comptant sur la toute-puis- 
auce d» la baonté •! bot l'enivremeDl des yeux 
d'un itn. Le eenliineiii de Louis XYIII pour cetta 
femme séduisante eut dès les premiers jours le 
caraolère d'un amour qui se dérobe à lui-mémei 
flOBs le nom d'amitié, ce que l'âge du monarque et 
la réserve de la femme ne permettent pas d'avouer; 
il se sentît une affection qu'il appela paternelle , et 
la Bonuna sa fille, n'osant, ni par respeet pour lui- 
même, ni par respect pour elle, l'appeler d'un autre 
nom. La famille royale, instruite par Theureux né- 
gociateur, du succès de sa pensée, des inspirations 
que madame du Gayla portait dans l'intimité de ses 
entretiens , de son ascendant croissant sur le priuce , 
de son désir de réconcilier le monarque et sa 
ûuaille, voyait ayéc plaisir ces entretiens du roi et 
de la jeune femme dérobés autant que possftle k 
la connaissance du ministre. M. de Villèle et scs^ 
amis en étaient informés par M. de La Rochefou- 
cauld, et des plans de ministère se fondaient de 
lom sur cette amitié, 

XXVIIL 

Le roi se complaisait de plus en plus dans cette 
douce familiarité féminine. Elle lui rappelait ses 
amitiés d'un autre âge aTCC la comtesse de Baibi, 
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délices de son eqprit dans sa jeunesse. EUe lui sp« 
prenait à loHiiènie que son oœiir poufaiise panser 

de M. Decazes , et qu'il y avait dans une anaitié de 
jeune femme avec un homme de son âge autant de 
décence et plus de douceur qne daps l'asceodant 
d'un favori. Il commençait lui-même à interroger 
ceux qui l'entouraient, comme pour les sonder sur 
les deux objets de sa faveur, el pour ies faire ap- 
plaudir à ses nouveaux sentimeuts. 
. U fit appeler un soir M. de La Roebefoucankly el 
il lui demanda ce qu'il pensait de M. Decases : 
« M. Decazes , » lui répondit avec l'instinct des 
cours le jeune courtisan, « est le plus sédukant des 
» hommes et le plus sincèrement attaché à la per* 
» sonne du roi. — Ah! je le dis tous les jours, » 
interrompit le prince , u et je suis heureux de le voir 
a ainsi jugé par vous-même. —Oui , sire, » reprit 
M. deXa Rochefoucauld , « M. Decaies a toutes les 
)) qualités d'un homme agréable et d'un ministre 
9 utile ; mais les royalistes exclusifs et jaloux ont 
» en des torts irrémédiables envers lui f ils l'ont 
9 harcelé avec injustice et avec acharnement , et» 
9 par leur hostilité implacable , ils l'ont rejeté dans 
9 le camp des adversaires de la monarchie. Il n'a 
9 pas eu le stoïcisme de résister à ces iniquités d'un 
a c6té) à ces popularités intéressées de l'autre; et, 
» par l'introduction irréfléchie et violente desoixanle- 
9 quatre noms révolutionnaires dans la Chambre des 
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w paîfSy il a brisé le ressort principal du goaTar- 
» neoMiit au yen de le rectifiery el il a jeté le trôoeà 

» la merci de vos ennemis. » 

Le roi écouta sans réfuter. 

« — £i que paBses-Yous, » ijonta le roî^ « de 
» madame Da Gayla? » Le oomiisao sincère n'eaC 
pas besoin de recourir à l'adulation ou à la com- 
plaisance pour faire au roi la plus ardente apologie 
de la £av(Nrite saciète de son eœor. Le roi Técoa* 
tait en endiérissant sm* l^éloge. M. de La Boche* 
foucauld comprit que M. Decazes subjuguait encore, 
mais que son amie enivrait déjà Tesprit du monar- 
qne. il instruisit ses amis de cet entretien* On com- 
prit que le temps sapait sourdement le ministre, 
mais qu'il fallait attendre pour le renverser. 



XXIX. 

Telles étaient les dispositions du roi et les pro- 
grès de cette combinaison sur son ccear» la veille de 
la mort du duc de Berry. On a tu que M» de Yl- 

trolles de son cùté, pressé de rompre tout accord 
entre le comte d'Artois et son frcre, et de faire 
triompher le royalisme exalté par l'édat et la vio- 
lence de cette scission dans la famille royale, con- 
jurait son prince de se remarier, li le conjura le len- 
demain d'imposer ouvertement au roi le renvoi im- 
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médiai de M. Decom» et de dire à wa frère qu'il 
lîdlait dioinr entre sa flimitle et mm ministre. Le 

comto d'Artois, l'esprit troublé à la fois par sa dou- 
leur de père et par ses terreurs de prince i et par les 
assauts ambitteux de ses conseillers y rasseanbla tii- 
toor de Ini ce que le poignard Int avait laissé de 
sa famille, son fils le duc d'AnjïOulôme cl sa belle- 
ûUe, reproche vivant de la révolution. La famille 
royale ainsi décimée se rendit dans les appartements 
du roi et se fit annoncer à lui. Lonis XVIII s'atten- 
dait à ces sommations de la douleur, et se sentait 
faible pour y résister. Que dire à un père, à un 
frère, à une fille, à une nièce en deuil d'un fils, 
d'un frère, d'un cousin égorgé la yeille, accusa- 
teurs muets du système auquel ils attribuent leur 
catastrophe y et venant se présenter eux-mêmes en 
victimes marquées d'avance pour d'autres attentats? 
Le roi, les princes et la princesse restent longtemps 
en silence à se regarder à travers leurs larmes, sans 
oser se dire ce que leur visage et la démarche di- 
saient assez : le roi sentant qu'on voulait lui ana» 
cber son ministre, les princes comprenant qu'ils 
venaient commander en implorant. 

La duchesse d'AngoulémCi plus hardie parce 
qu'elle était femme et parce que la sonmatioD, 
dans sa bouche, conservait l'apparence et le pathé- 
tique do la [)rièr(», interrompit enfin ce silence : 
« Sire y D dit-elle au roi d'un accent qui contenait 



Digitized by Google 



LIVBE T&£NT£-SSPTIÈME. m 



toutes les larmes et tout le sang de sa famille, 
tt nous marchons à une nouvelle révolution. Conju- 
1 ret-la pendant qu'ii en est iem|»8 enoorei Votre 
» trône a beecmi de tons ses appuis. M. Decaies a 
» trop profondément blessé les royalistes pour qu il 
» puisse se rapprocher d'eux; qu'il se retire, et 
» tons se réuniront pour porter seeours à votre 
s gouYemement. 

B — M. Decazes, » répondit le roi à sa nièce avec 
un visage sévère, a a détendu mon autorité contre 
s deshonunes qui penvenl avoir rendu des services 
» tMBj mais qui se soumettent mal an frein des 
» lois, et se liguent ouvertement avec un parti 
» qui veut faire violence à ma sagesse pour me 
» fiôre marcher dans une voie que je réprouve : 
. » c'était le devoir d'un fidèle ministre. » 

Puis, relevant la voix, et dominant d'une fierté 
qui ressemblait à la colère : a M. Decazes, » syouta- 
Uiïf « n'a rien fait que conformément à mes sen- 
> timentSy à mes prindpesy à ma volonté. Qu'à la 
9 tribune des Chambres, on distingue entre ma 
9 volonté royale et les actes de mes ministres, je le 
» comprends; mais qu'ici, mais que dans le sein 
s de ma propre famille , on ftttse cette puérile dis- 
» tinction, je ne le comprendrais que dans 1 iuteu- 
» tion de m'offenser. 

s ^ Eh bien. Sire, s dit la comte d'ArtoiSy qui 
se souvenait des conseils extrêmes de M. de Vitrol- 
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leBy t ii m'eei impoflsible de restar aux Toileries si 
» M. Decazee, publiquement accuaé de eon^lidlé 

» dans la mort de mon fils par M. Clausel de Cous- 
1 serguesy réparait encore comme ministre daoa 
» ce palais! » 

Le prince, en répétant, sans la caradérieer, 
rodieuso imputation des hommes de son parti, 
rélevait jusqu a son cœur et immortalisait, dans le 
délire de sa douleur, une abjecte calomnie. Le roi 
s^indigna de retrouver sur les lèvres de son ftèra 
une accusation qui, en atteignant son ministre, 
incriminait jusqu'à lui-même, et lui rejetait le sang 
d*un neveu. « Eh quoi, mon fiiàre, » 8*écria4»il, 
« c*e8t quand un ministre fidèle et malheureux est 
» poursuivi par une calomnie dont l'extravagance 
» é^Q Tatrocité que vous voulez que je frappe 
n un homme qui m*esi dévoué? Las députés, ses 
» ennemis, ont eux-mêmes repoussé avec honneur 
» cette accusation, et moi je paraîtrais y croire 
9 quand elle révolte, au contraire, toutes les puis- 
» sances de mon Ame!... Je vous déclare n'avoir 
» jamais connu d'Ame plus sincère et plus sensible 
» que celle de M, Decazes; je suis convaincu qu'il 
» aurait donné sa vie pour le salut de mou neveu, 
• comme il la donnerait pour moi. Je respecte réga- 
» rement de votre douleur; la mienne n*est pas 
i> moins cruelle, mais elle n'aura pas du moins la 
» force de me rendre injuste 1... » 
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comte d'Artois, foudroyé par l'énergie du re- 
gard et de raoooit de son frère, ne répliqua pas. Il 

sentit qiift si la dignité et la justice du roi résistaient 
à l'injonction et à la menace , son cœur ne réaîs* 
terail peat-étre paa à la prière. 11 s'avança avec 
son fis et la dnchesse d' Angonlène vers le ftintenil 
du roi, et tous les trois, faisant le geste de s'age- 
nouiller devant leur oncle et leur frère : « Sire, » 
loi dit la fille de Louis XVI, en rappelant, par sou 
attitude et par son aibaftement, la victime découra- 
gée , fille et sœur, nièce et tante de chères victimes, 
« notre fiunille a été bien éprouvée par le malheur ! 
s que Tunion, du moins, la consdel ne lui reftises 
» pas la grâce qu'elle vous demande à genoux ! 

)) — Cette grâce, » ajouta en sanglotant le comte 
d'Artois, « je la demande Gonune un sacrifice aux 
» mAnes de mon malheureux fils ! » 

Le roi avait passé de Tindignation à la compas- 
sion pour sa famille. « Son esprit résistait, son 
» cœur fléchit. Vous le voulez , dit-il tristement, eh 
• » bien, vous serex satisfoitsi » Les princes se reti- 
rèrent, et le bruit du triomphe de la scène qu'on 
leur avait conseillée réjouit l'ambition et la haine 
de leurs serviteurs. Le roi envoya chercher M. De- 
cazes, s*attendrit longtemps avec lui, etreftisaavec 
une généreuse obstination la démission que ce 
ministre le conjurait d'accepter pour simplifier la 
situation et pour s'offirir en sacrifice à la concorde 
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de la famille. « Aht mon. entent, » •'écriail le roi , 
plus Tainon par la déeenoe qo» par la convictioii 

dans sa lutte avec son frère, «ce n'est pas à vous, 
» c*est à moi qu'ils ea veulent 1 » M. Decazes ne 
ohercha pas, comiiie tant de miniatrea eoqgédiéi 
sons tant de règnes, à aggrarer les embarras de la 
couronne en poussant son maître dans l'excès con- 
traire, afin de se rendre nécessaire en rendant le 
règne difficile ou impossible après Ini. Il conseilla 
an roi deravenir an due de Bicheliea, homme mat- 
taquable aux royalistes al acceptable aux libcraiix 
monarphiquesy et il prit soin lui-même de convain- 
cre et de toncher son sncêsasenr. Pins ami que 
miîiistre disgracié dans oette droonstanoe, le favori 
se montra supérieur aux faiblesses du ressentiment. 
11 justifia en tombant le roi qui l'avait élevé. Le 
duc de Richelieu , convaîncn par expérience de la 
dilBcnlIé de complaire à une famille divisée dans le 
palais, et instruit, par la note secrète^ des embûches 
tendues dans i'inlimiié du comte d'Artois, ne con- 
sentit à accepter le ministère qn'iqprèa avoir con* 
léré avec ce prince. Le prince Ini donna 9a foiéê 

yenlilhonnuc qu'il soutiendrait le ministère avec 
toutes les forces d'opinion dont il disposait dans le 
palais, dans lesjoumanz royalistes, dans la pairie 
et dans la Qiambre des dépntés. Le'duc de Riche* 

lieu crut avoir ainsi engagé le prince ; il s'aperçut 
bientôt qu il n'avait pas engagé le parti. 
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Le miniatère fut formé le 21 février. Le duc de 
Bidielieo préaida le ooDieU dee miiti^^ 
feuille. M. de Sem dieeot foi desttné à Pinférieur, 

et suppléé provisoirement par un vieillard con- 
sommé dans les affaires et dans les assemblées, 
M, SimécMiy homme doni le pané donnait des garan- 
ties au libéralisme et dont la loyauté donnaH sécn» 
ritéau royalisme. Le comte d'Arlois, pour avoir une 
main à lui daus le ministère, y introduisit M. Capelle, 
parvenu, on ne sait de quelle origine, à la préfec- 
ture de Florence aons l'Empire, cher, disait-on, au 
cœur de la grande-duchesse de Toscane, Klisa, sœur 
de Napoléon, disgracié après 181 4 pour avoir flé- 
chi trop vite sous les fwces des alliés, ayant suivi le 
comte d'Artois à Gand pendant les cent-jours , utile* 
à ce prince par son expérience administrative et qui 
s'était voué à sa fortune avec un zcle qui ne se dé- 
mentit jamais depuis. M. Meunier, à qui le duc de 
Richelieu offrit un ministère, le refbsa avec cette 
modestie qui rele^ ait le prix de ses talents. Aimant 
mieux servir que monter, il se contenta de la di- 
rection gteérale de la police, rassurant les deux 
partis par sa vig^lanée et sa modération.* M. Fortalis, 
dont on retrouve le nom sous tous les régimes comme 
celui d'un de ces serviteurs de TÉtat qui tiennent 
plus aux fonctions qu'aux principes de gouverne- 
ment et qui se font des emplois élevés une sorte 
d'apanage, remplaça M. Siméon dans la sous-direc- 
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tien do la justice. M. Pasquier conserva le ministère 
des affaires étrangères , passant d'un ministère à 
raatre avec la sonpleese d'eqnril et de Mb qui le 
rendait acceptable à tous. M. Portai garda la ma- 
rine , M. Roy les tinances, M. de Latour-Maubourg 
la guerre. A peu d'exceptions près, c'était encore 
le ministère de M. DeoazeSy moins M. Decaies lui- 
même. Son esprit survivait à sa diute. Le roi n'avait 
sacrifié que son nom. 

Le roiy après ce sacrifice , combla son ministre 
detémdgnagesd'atlacliementqaiattestaieBl la ooii> 
tinuation de sa confiance personnelle pour le favori 
que la nécessité politique arrachait à son cœur. Il 
lui donna le titre de duc, il le nomma ambassa- 
deur à Londres, avec on traitement qui plaçait la 
fortune de son ministre an niveau des fortunes de 
Taristocratie britannique; il y ajouta des munifi- 
cences royales et des larmes plus honorables poor 
le ministre que des dons. M. Decaies partit pour 
l'Angleterre avec la tendresse entière de son maî- 
tre, la haine des royalistes, l'ingratitude des libé- 
rauxy les regrets des doctrinaires ambitieux et dé- 
ÇQ8 tmnbée avec lui» mais qni voyaient dans son 
éloignement une éclipse passagère de faveur et des 
gages assurés d'un ascendant secret et d'une se- 
conde fortune. 
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XXX. 

Ainsi disparate ouûs sans retour, ce jeune mini»* 
trc , improvisation des circonstances , de la favenr 
d'un roi et de la lutle inexpérimentée des partis. 
. L'iiôsitation et le tâtonnement d'une restauration 
oubliée dans un tong exil, en remettant le pied 
dans les ténèbres sur un terrain politique qu'elle , 
n'avait pas encore sondé , donnait à ce premier 
moment une laige place au fkvoritlsme. On negou* 
yemait plus par l'autorité absolue, on ne gouver- 
nait pas encore par Taulorité dans les Chambres; 
le gouvernement n'était qu'une alternative de 
eoups d'État , tantôt pour la Charte » tantAl oontre ta 
Charte, donnant par la main du roi la victoire tour 
à tour aux deux partis que la royauté cherchait à 
pondérer. M. DecaaseSi signalé par le hasard, re- 
marqué par son zèle, conquit sa fortune politique 
par son courage, la confirma par sa grâce, ia 
mérita par sa sagesse de vue, Tébranla par des 
condescendances ezoessÎTes, et quelques-unes 
déplorables, au parti de la oonr, puis au parti de 
l oppositioD, la perdit enfin par une catastrophe 
dont il était mnocent, dont la malignité des temps 
▼oulut le Ihire la complice et dont il ne fut que ta 
victime. Sa fidélité à son maître et à son bienfai* 

TOX. VI. 20 
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leur fut entière , sa conduite fut versatile , son svs- 
tèm»f qui n'était que le système du roi. Ait d*iui 
homme d*État. H oonsistaH à interposer ënergiqne- 
mcnt la royauté, modératrice dos idées nouvelles, 
entre les royalistes avides de réaction et les libé- 
raux impatients de liberlé. 11 n'y en mil paa 
d*aiitre praticable pour Ikire accepter le pays par 
la ro\ aillé et la royauté par le pays. C'était la pen- 
sée du roi| mûrie par la réflexion dans la solitude, 
t n fallait an roi, pour reiécolery va bonmw non* 
% vwa , jeune et sans antre refîige que sa tKvwr 
personnelle, pour (pie cet homme, indépendant du 
parti révolutionnaire et du parti royaliste , n'eût de 
signification qu'en lui -même et n*eàt d'avenir que 
dans la Gbarle. Le roi avait tronvé cet bcmme dans 
M. Decazes, et il s'y était attaché avec une persis- 
tance où il entrait au moins autant de politique 
que d'amitié. M. Decans n'était pas senlemenl le 
fttvori d'an roi y c*étail le favori d'un système. Ba 
tombant, il entraîna ce système avec lui. Quand les 
royalistes parvinrent au pouvoir, ils furent obligés 
de relever oe système abattn el de le pratiquer après 
hri. M. de Villèle fût le Decastes de la majorité 
royaliste, comme M. Decazes a\ait été le Villele du 
roi« Voilà pourquoi son nom restera dans Tlustoire 
an-dessns des noms des (avons vulgaires qui ne 
représentent que le caprice des rois. M. DecaM 
rq>réseute une idée juste : la récouciliation d'une 
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révolution et d'une royauté. Il fut l'homme d'État 
de la GODOordey de Fimpartialilé et de la Charte, 
et, s'il n'eut pas la forée de séparer des partis 

acharnés à s'entre-détruire, il eut la gloire de tom- 
ber entre eux avec la seule vérilé qui pût perpé- 
tuer le trAne de son maître. 

Sa plus grande faute ne fnt pas dans sa chute, 
elle fut de reparaître sur la scène après en être 
honorablement descendu. La retraite était son 
asUci rinaction sa dignité, la perspective sa gran- 
deur. Quand on a approché de si prés du cœur 
d'un roi et personnifié avec lui une de ces époques 
qui sont les dates de la vie d'un peuple, il faut 
disparaître avec le prince ou avec révénemeni dans 
lequel on a incamé son nom. Le nom de M. Decazes 
devait disparaître avec Louis XVlll. L'hisloiro re- 
trouve, ces noms dans l'obscurité, elle ne les re- 
trouve plus dans la foule. Tombé de cee hauteurs, 
lliomme d'État ne se relève qu'après que le temps 
a passé sur lui : l'isolement est la msyesté de la 
disgrâce. 
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OvmtwedwdMtflurlaloi d^MaoUM.— M. Boyw^CttlM, m 

ptifé, son caractère. — Discours de MM. Laint^, Camille Jordan , 
Foy. — "Vote du projet de loi. — Jugement et exécution de Louvel. 

Animosité croissante contre les Bourbons : soc i(^f«'*5 serrèto<i , bo- 
Mpartistc<, rontre-rc'volulionnaires. — M. Madier-Muntjau drnonce 
aux Chanihrt's les conspirations royalistes du Midi. — >'aissiiiHe du 
duc de Boixleaux. — Réveil de l'esprit d'indépendance en £urope ; 
meur de ceux <pd CH wl Ml biMMV à Nêp»léoft. ta vérilahlM 
mum i idées de nafkMMlIté leoiées ptr l« roii enropéans pour lé- 
liiter à VAêottHkm MpoMoninBe. MbMm é^MÊpBtm. ~~ 
Ooop d^ rtoepecUf 1 déctdMW de cette monateMe t bM^mét 
palaii, terrorisme théocntique. — Lo prince de la Paix. <— Cliar- 
les IV, son alMlioation, sa captivité. — Héroïsme do l'F.spagne : les 
Cortès, la Constitution de 1812. — Retour de Fcnlinand VII : réac- 
tion : O'Donnell. — FAplosion révolutionnaire: Rie{;o, Mina. — 
Italie : état «le ce ijavs en ls >0 : opinions erronées sur son compte. 

Carfoonarismc. — Mouvement de Naples : Goglielmo Pepe. 
Mit éiiuivoqiie de k cow. iBtvfwrtiea dee «M» dn lioid I eoB> 
pèe de 1>oppeii, de Laybech t te de la léfoIntioB de Naples. — 
Meuwwt do Piéneat — CMeMitaneenname. ^ftapeMenà 
tefaMMèM : u captivité. — Le Méawrial : jostlficatton mai»» 
bile de M mémoire. — • Hudaon-Lowe. — Maladie de Kapoléoft : ea 
sort : coMluieB aor MB rtfl^. 



1. 

UémoLion grave et prolongée de la mort du duc 
da Bmff Tattanle du fruit posthume que la 
4ncli0iBO portait dans ton aeiu, la chute du ûtvori , 
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la satisfaction donnée à la famille royale, le carac- 
tère à la fois monarchique et modéré du ministère 
parurent assoupir un mcmient Tinitation du parti 
royaliste el les alarmes des libéraux. Mais cet apai- 
sement n'était que la trêve des funérailles. L(!fe lois 
de censure des journaux, de suppression de la 
liberté individuelle et d'élection, préparées par 
AL Deeaaes et apportées avee quelques modifica- 
^ons aux Chambres par le ministère nou^ eau , 
firent éclater des fureurs que le sang du prince avait 
enTonimées et que les coours ne pouvaient conte- 
nir. M. Pasquier avoua franchement à la Chambre 
que le gouvernement demandait une véritable dic- 
tature dans ces lois, a C'est la dictature donnée à 
« impartiavide de vengeancei n répondit Manuel. 
Benjamin Constant, enhardi par l'élection qui avait 
glorifié sa double défection de 1814 et de 1815, 
attaqua les caractères des ministres avec i'àpreté 
d'une invective qui n'aurait eu aucune représaille à 
redouter. M. de La Fayette parla en maître expé- 
rimenté des révolutions , (jui prédit dans leur som- 
meil apparent leur prochain triomphe. Le général 
Foy en citoyen loyal qui s'associe à la douleur des 
rois, mais qui se refuse à accorder des hécatombes 
de liberté à leur deuil. Irrité cependant par les 
apostrophes insultantes des députés de la droite, il 
appela tms poignée ét maérMtÊ les hommes qui 
avaient salué le triomphe des étrangers dans lenr 
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patrie. A ces mots un parent émigré de Charlotte 
Corday , celle libératrice de son pays par ua criioo 
•HiUabie à cèkm, <U Jndith, m lève et lanco aa 
fféméni ose de ces repréeaiUes outrai: caste* que 
les Romains méprisaient et nue les Français lavent 
dans le sang. Les deux adversaires font feu le ien* 
émtm Fhh sur l'antre en évitant de se iirapper. Le 
général monte à la trilNuie et répare llionnenr de 
l'émigré. L'émi.^ré honore le courage des patriotes. 
La droite applaudit à cette réparation mutuelle : la 
fauche s*élonne de la condescendance dn général , 
munnnre , et semble rejeter toute jnsliee et tonte 
pane. L'implacable animosité dos uns suscite les 
excès de parti dans les autres* La révolution et la 
coBtre-févnlution se regardent et se personnifient 
fece à face pendant ces longs débats sur toutes les 
questions soulevées par les lois proposées. M. Be- 
noist s'écrie que la contre-révolution est faite et 
que la Charte n*en est que le règne. Un député 
dn Midi , écho consciencieux du clergé , pour qui 
toute controverse tolérée en matière de loi est une 
impiété de la pensée, déclare que la liberté est 
le pins grand fléau des peuples. Mannel dénonce an 
pays la nouvelle alliance entre le gouvernement et 
les hommes de 1815 détrônés par le 5 septembre, 
il appelle ces hommes des factieux. La capitale^ tous 
les soirs émue du retentissement de ces combats dn 
jour dans les Chambres, prend feu aux éclairs des 
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oratenn. Les attroupemeEts aefonncni sur les pla* 
ces publiques, la jeunesse des écoles, les officiers 

licenciés , les conspirateurs des sociétcs secrrles 
encore masqués sous le respect de la Charte , les 
mécontents sans cause, les séditieux sans parti, les 
liomines qui flottent à tous les vents à la snrftne 
des grandes populations, coramenccut à bouillonner 
à des heures fixes, au signal muet des rassemble- 
ments. La police les surveille^ les Jiaroèle et les 
redouble en les refoulant présente toutes les 

nuits la physionomie, présage des révolutions. Le 
ministère apporte, au milieu de celte fermentation, 
la loi électorale qui désarme la nation et qui dé- 
cerne avec le double vote un privilège politique 

aux classes aristocratiques clans les déparlemeuls. 



IL 



Le 6 mai, la discussion, à laquelle préludaient 
tant d'or«ges, s'ouvre entre cent vingt orateurs 

inscrits des deux côtés de ropinion pour attaquer 
ou pour défendre la cause que le gouvernement à 
jetée comme un brandon de lutte désespérée entre 
la révolution et la couronne. Le général Foy mon- 
tre à toutes les pages de nos annales depuis plu- 
sieurs siècles Tégalité des droits croissant entre les 
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^imisoB natioiiales , el l*ordre nouveau assis et iné- 
branlable seulement sur les bases de cette égalité 

civique, ("est la doctrine des droits de l'homme , 
code théorique de la révolution, commenté par une 
nÎBon ferme et par une consdenoe modérée. « Ados- 
» ser le iiàne à une aristocratie dans un tel pays, » 
conclut l'orateur, « c'est Fadosser à un abîme! » 
M. de La Bourdonnaie, le plus audacieux, le plus 
éloquent des chefo de la droite et le plus populaire 
dans les salons de l'aristocratie, afliche hautement 
le privilège comme une nécessité de la monarchie. 
« Bile ne peut plus être sauvée que par les plus 
» intéressés , les plus intéressés sont les plus riches. 
» Que la royauté choisisse , c'est pour elle une 
» question de vie ou de mort ! La révolution 8*a* 
» vanoe et Toriflamme va disparaître devant le dra- 
» peau tricolore ! » 

L'assemblée , coupée en deux partis sans inter- 
médiairesy se livrait à des oscillations sans contre* 
poids. Deux hommes essayèrent d'en former un : 
c'étaient les chefs de ce parti doctrinaire tombé du 
pouvoir avec M. Decazes, imperceptible par le nom- 
bre, puissant par le talent, incapable de supporter 
longtemps la disgrâce ou Tinaction, bonapartiste 
avant 1814, royaliste en 1815, libéral sous M. De- 
caies, mécontent après lui, se prêtant à tout sans se 
livrer à rien, et s*olfrant aux deux partis avec une 
réserve habile pour les dominer l'un par l'autre et 
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pour grandir de leurs divisions. MM. Guizot, de 
Steël» de Broglie, de Barmley de Siiat-Aiikirei 
et betocoup de jeunes hommes qui ssBtaieiit en 
eux raiguilion de leur capacité et de leur enibition 
future, étaient le noyau de ce tiers-parti. M. Laioé 
et M. de Serre, les deux plus grands caraclères 
et les deox orateurs les plus pathétiques de la Ree- 
tauration , avaient été un moment caressés par eux 
et séduitA par cette haute neutralité entre les fac- 
tions qui est la tendance des âmes élevées. Mais 
leur ambition tout impersonnelle, qui n*aspirail 

qu'à la vertu ot qui s'oubliait entièrement elle- 
même devant les intérêts de leur patrie, les avait 
déjà détachés de ce petit groupe trop semblable à 
une secte et trop étroit pour contenir ces grandes 
Ames. Deux autres orateurs illustrés par les ser- 
vices rendus à la royauté, consacrés par les pro- 
scriptions, revêtus de l'autorité de Tàge et de rhon« 
néieté de leur vie, groupaient ak>rs autour d'eux 
ces jeunesnéophy tes sans maître. C'étaient M. Koyer^ 
Collard et M. Camille Jordan. 



III. 

M. Royer-Gollard touchait d^à à la Yieyieasa, 
mais à cette verte vieillesse qui n'est (jue la matu- 
rité de la pensée. M. Koyer-CoUard était de corps 
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et d'âme une figure antique et comme immuable 
dans ce monde moderae et passionné. Sa tailla 
était bante ei fortei son visage auatèrei son re* 
gard yenanl de loin et tombant de haut, sa démar- 
che majestaense, son attitude posée, sa bouche 
ordinairement fermée et ne se déridant qu'à demi 
par un sourire plein de réticence et quelquefois de 
dédain. Il paraissait au milieu de ces assemblées , 
au sommet desquelles il s'asseyait à l'écart, pétri 
d'une argile plus froide et plus immatérielle que 
les hoounes dont il était entouré. Il n'éclatait pas 
d'une grande gloire, car aucune grande œuvre de 
raclion, de la plume ou de la parole n'avait illustré 
son nom, mais il éclatait pour ainsi dire de mys- 
tère. On sentait que son ombre cachait de grandes 
daiiéSi on croyait en lui, on attendait, on espérait, 
on craignait beaucoup do cet houuue. C'était Tora- 
cle à qui on ne demande pas de longs discouis, 
mais d(mt un mot fait taire et fait penser longtemps 
les fidèles superstitieux. Tout était demi-jour dans 
la vie comme dans la physionomie de ce vieillard. 

Né d'une famille rurale très-considérée dans la 
Champagne, province la moins passionnée de la 
Fhmce, bien qu*elle ait enfanté Danton, il avait 
été, disait-on, secrétaire de la commune révolu- 
tionnaire de Paris sous Péthion; antipathique par 
nature aux crimes et aux excès de la foule, il 
avait traversé la révolution dans Tisolement et dans 
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le deuil d'un homme qui échappe au peuple par 
robficorité. U 8*éUit réfugié ensuile dans la philo- 
sophie spéculative, pour laquelle son esprit rhéteur 
et controversistc avait plus (raptitude que pour la 
politique, science d'inslinct et de premier mouve- 
ment Il avait tenu école et lait secte dans cet en- 
seignement vague et systénatiqne de k philoso- 
phie. Ses leçons et ses livres avaient révélé son 
nom à un petit nombre qui se passionne d'esprit 
pour on contre les systèmes dans un siècle d'action. 
Mais cette célébrité qni n*a pas de juges est la phis 
prestigieuse et la moins contestée de toutes, parce 
que la paresse de l'opinion publique aime mieux 
juger sur parole que sur œuvres. 

Quoique noyé en apparence dans ces spécula- 
tions (le la philosophie, M. Royer-Collard , lié avec 
M. Becquet, homme de même vertu, mais de plus 
d'activité, avait été désigné au roi Louis XYIU, à 
Hartwell, comme un des chefe d*opinîon, à Puris, 
les plus hostiles au despotisme de Napoléon et à 
ses ravages de nationalités et de hbertés sous le 
nom de conquêtes. M. Royer-Gollard aspirait dès 
lors à un gouvernement oà le droit monarchique , 
modéré parce qu'il est inviolable, se concilierait 
avec la liberté de penser et de voter dans une con- 
stitution libérale. Il avait accepté le titre périUenx 
de correspondant de Louis XYIII à Paris ; il avait 
fait partie de ce conseil secret dont M. Becquet et 
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l'abbé de Montesquiou étaient membres | non pour 
eoBspirer contre Napoléon, naîa pour diriger de 
lom Tesprit du roi exilé k traTere lee obecoritéB de 
l'opinion en France. Napoléon connaissait l'exis- 
tence de ce conseil secret. 11 ne le poursuivait pas 
même de sa disgrâce. Il aimaitmiens, dans son in* 
térét bien compris, que le prétendant reçût les avis 
d'bommes sages el temporisateurs, que les excita- 
dons turbulentes de dangereux eoniBpiraleurs con» 
tre son gouvernement et contre sa vie. 



An retour des Bourbons, M. Royer-CoUard, ac- 
crédité d'avance ainsi auprès du roi par ses services 
et par les témoignages de M. de Montesquiou et de 
M. Becquet , avait eu dès le premier jour l'oreille 
du roi, la faveur des princes, l'autorité dans les 
conseils, la popularité parmi les électeurs. Il n'en 
avait point abusé pour son ambition. Cette «mbi* 
tion f haute comme ses pensées , froide comme son 
caractère, était désintéressée de fortune et d'bon- 
neors. H aimait à conseiller plus qju'à dominer. Le 
rôle irresponsable d'oracle lui convenait et lui plai- 
sait. Être écouté, pour lui, était régner. U avait 
accepté, et encore avec peine, la direction mo* 
deste de l'instruction publique pendant ces cinq 
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•ttnée». BeligimiSy autis iaibii des traditions aus- 
tères du jansénisme, ce stoïcisme chrétien, il avait 
•veillé avec sévérité à ce que renseigoemoiii public 
confié à l'Unîvenité ne gUasàt pas conme on inatra- 
menl de règne dans les mains d*un clergé hostile à 
la fois à la philosophie et au jansénisme. An mo- 
ment où M. JDecazeSy prêt à tomber, s'était retowné 
vers les royalistea, et avait foit alliance avec en 
au lieu de maintenir son pacte avec les doctri- 
naires, M. Royer-Collard, irrité de cette défection, 
s'élait retiré des fonctions publiques. Il allait pour 
la première fois prendre un grand r61e dans la dé- 
libération de tribune. Sa parole était un phonomone 
dans une assemblée. Elle était non-seulemeul 
écrite, mais raturée et limée pendant des veilles 
incessantes pour arriver, par la puiasttice de la mé- 
ditation et du travail, à cet enchaînement de logique 
où aucun anneau ne manque à la chaîne continue 
des pensées; elle tendait de plus à cette force et à 
cette perfection du discours et de la phrase qui 
concentre, qui abrège, qui illumine chaque mot 
par le reflet ou par le contraste du mot qui le pré* 
cède ou qui le suit, et qui Mt de l'éloquence non 
phis l'expression, mais Talgèbre même de la poli- 
tique. C'était une parole plus propre à la chaire 
des temples ou des écoles qu'à la tribune des as- 
aembléea. Pour avoir sa valeur, il fallait qu'elle 
tonibàt dans le silence, et qu'elle fftt méditée dans 
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l'auditoire comme elle l'avait été dans roraleiir. 
M* Boyai^Uard «viii eonquit d'ayanee cel en* 
* diloire, par la majesté de tcm egprit et fMo* cette 

popularit(^ dédaigneuse en apparence, très-soigneuse 
au fond du succès qui provoque habilement la fa- 
ynm dee maMS par Tiiidiiéreoce mko» qa'on té- 
Moigiiie à lemr applaudissement. Il y avait beauconp 
d'orgueil dans le dédain de M. Royer-Collard , mais 
il y avait aussi beaucoup de secrètes complaisanoee 
ponr la popularité dane oet orgaeil; il blesHÛt soa* 
▼ont, mais il ne blessait jamais tout le monde à la 
fois. Quand il oiïonsait son parti naturel, il cares- 
sait Tautre. Son caractère était émiaeomieDt propre 
à §m de lui im oratemr de toutes les oppositioiiSi 
parce qu'il était essentiellement critique, qu'A 
trouvait des inconvénients à tout , qu'il ne prenait 
rinitiative ni la respousabilité eu rieui et que, ser- 
Tant ainsi tous les mécontentements et toutes les 
négations, il échappait lui-même à la critique par 
l'indécision souseraine de son esprit. Sophiste hon- 
nête, mais grand sophiste, il portait tour à tour le 
poids de ses doutes dans toutes les balances, inca- 
pable de conclure, si ce n^est par un blâme, plus 
incapable encore d'agir, car Faction est la conclu- 
sion d'une volonté. Il lisait à demi ses discours, 
ourerts devant lui sur le marbre de la tribune, 
mais incrustés d'avance dans sa mémoire. Sa voix 
avait la gravité et le poids de sa pensée ^ elle tom- 
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bail avec raiitorité de sa vie, vie pure et retirée en 
éUe-méme, qui ne prêtait rien à la calomnie , peu 
à Tenvie/et qui ne semblail animée qne de Iroit ' 
passions supérieures aux panioBS de^k foule, la 
logique , la morale et la vertu. 

CamiUe Jordan, dont nous avons déjà dit le 
paMéy rentrait» derrière M. Boyer-GoUard, dans la 
Tie publique avec mie renommée mûrie dans nne 
longue obscurité et consacrée par la proscription. 
L'honnêteté était le principal caractère de son la* 
lent. Ayant beanoonp oombatta et beanoonp aonf* 
fert pour la royanté dans le temps de ses adver» 
sités, il avait le droit de la conseiller dans sa 
puissance. Les royalistes ne pouvaient le désavouer 
sans ingratitade, et les modérés étaient fiers d*at» 
tffer à enx nn orateur qn'on ne pouvait accuser 
de facLion. 

V. 

Ces deux Yoix prêtèrent une grande force à l'op- 
position dans les dâiats sur les.lois dictatoriales et 

surtout sur la loi d'élection. Royer-Collard, dans 
un discours mémorable, établit que le sol français 
avait pour jamais dévoré le privilège et conquis 
l'égalité. « Une foi qui les rétablit, s s*écriail4l en 

finissant, a ne régnera pas! On gouvernera par la 
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» forœ!» M. d6ViIlèle,orgaii6dephi8e& pltuéccmlé 

(le la majorité royaliste, défendit les mesures du 
ministrei déjà secrètement convenues avec lui et avec 
M» amis par rmtennédûdre du cabiael du comte 
d'Artois el de la nouvelle favorite, madame da 
Cayla. M. Lainé, homme d'impressions héroïques 
et soudaines, convaiocu par sa sensibiUtôi par Tai- 
tental de Lomrel et par les complots des bonapar- 
tistes, se retourna, avec une sincère abnégation 
d*amour-propre , coutre la loi qu'il avait promui- 
gnéelm-méoiedeiixamiéesaiiparavaDt, etrecoosut 
IHireeBoe d'une loi préservatrice de la monarchie , 
faute de sa constance, mais faute excusable par la 
passion du bien public qui dévorait sou âme et qui 
loi lusait sciemmeDt sacrifier sa popularité à ce 
^*il croyait Thonnéteté d'un repentir. Camille Jor- 
dan, déjà mourant, se ht porter à la tribune pour 
réfuter M. Lainé, son ami, et pour prédire aux 
royalistes, dans des paroles suprêmes , le sort qui 
les attendait. «Je me sépare avec douleur, dit-il, 
» des ministres qui furent mes amis, et je n'hésite 
»pas àdédarer ce projet de loi le plus fimeste qui 
»sott jamais sorti du conseil des rois depuis ces 
» conseils de fatale mémoire qui assiégèrent el per- 
» dirent la race infortunée des Stuarts ! C'est le di- 

* 

» Toiee entre la nation el la flunille qui nous gou- 

» verne. » De tels aui^ures dans une telle bouche 

ébranlaient forteo^eut les convictions et tenaient en 
Toa. Ti. 24 



« 
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fiuspens les votes. M. Pasquier, seul et infatigabid 
du minislère) a*éieva à lui» kantaor ds p»» 
ro1«6 et de courage qu*fl n'areit paa altaiate jusqu'à 

ce jour. Il réfuta, avec les sophismes do circonstance 
les piufi iiabiles et les plus habituels des deux ûp- 
pontionay oeiiedeadoctriBakeapardasargnmiifci, 
celle des. libéraux par dsa défis. Il aonlat téoBéraî» 
renient la cause d*une aristocratie propriétaire, base 
du pouvoir politique et contre-poids nécessaire con- 
trôles iostabilitéa des multitudes. « L'arislocNilîe, a 
répond le général Fcy, « elle n'a rien perdu pendant 
» les demiores luttes de la patrie contre la coalition 
» en 4815) ou n'a pas touché à uu cheveu de sa 
» lètOy et pourtant elle cet venue ensuite étendra, 
» entre le trftne et le peuple , son bras amé du Isr 
» de rétrangerî elle a ensanjîlanté le sceptre de nos 
» rois ! Malheur à ceux qui se reconnaissent à mes 
» paroles! Elle a bouleversé la frmoe ét semé le 
» deuil dans les fàmillee. Bile ne s'arrête jamais, 
» elle conspire toujours. En voulez-vous la preuve?» 
U déployait à la tribune une feuille d'alon on 
M. de Chateaubriand flattant Tinqiatienoe des roya- 
listes , faisait le programme d*nn gouv e r n e m ent se- 
lon leur cœur, c Écoutez, dit-il , et jugez. » Le gé- 
néral lit, au milieu d'un silence interrompu par des 
soulèvements de la gauche et par des applaodissa» 
ments ironiques de la droite, le programme de 
gouveruemenl de 1 illustre écrivain, organe alors de 
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Pa girtOCT a tie méeûaleiitè. Ce programme, calqué rar 
les paradoxes antipopulaires du comte de Maistre, de 
M. de Booald et des évéques de l'Église restaurée , 
■iToquaH ose moMunchie de la noblease, la âu pfn ea » 
sîon de la loi de recratement et d'avancement qui 
doanait les grades de l'armée au sang répandu pour 
k pétrie, ei wm aux droits héréditauesi le réta* 
bilsscm enl de llntoléraioe rafigieose rangée eoaam 
loi de l'État dans les pénalités de la presse, la re- 
conatitution monarchique des province et des cor- 
poratioMyla fémrrectioD d'une aristocratie, lessnb- 
stitntionB féodales de domaines inaliénables en 
faveur de la pairie, des mesures innommées contre 
k dhfisioii des propriétés, qui allait, disait M. de 
Cbateauiiriand , fake tomber k Frauce en loi 
agraire et en faire fatalement une démocratie, par 
la suppression du droit privilégié des preoàiers-nés 
dans les béritagea aons-entendu dans ces mesures^ 
enfin une réparation pécuniaire aux kmillea qui 
avaient perdu leurs biens dans la révolution! 

La lecture de ce manifeste contre-révolutionnaire 
desailk les yeux de quelques bommea flottants ei 
réjouit l'àme des royalistes. Le tumulte d'opinion 
grondant dans la chambre se répercute au dehors. 
Im jeonease et le peuple attendent lea orateurs libé* 
nmx sur ka ponts pour leur faire un triomphe et 
pour les couvrir d'encouragements et d'acclama- 
tions. Les troupes, en réprimant ces triomphes^ 

ai. 
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«Bimenl davantage eea sédîlioBS de popoiarité; la 

peuple grossit, la troupe charge, im éCucyant aal 
frappé à mort par un soldat, son sang crie ven- 
geance; Camille Jordan, Laâittdi fieiyamin Cou» 
ttani, Mannely Girardia déocngent ces menrtras à 
rassemblée et racontent lee* périls et les ontrages 
qu'ils ont subis eux-iUL'mes en traversant les rangs 
des sicaires de ia police. A la sortie des députés, 
les rassemblemenla se massent aux cris de Vi?e la 
Gbarte 1 forment une colonne de cinq à six mille 
hommes, dirigée par des ofliciers licenciés et par 
des journalifites libéraux; ils s'avancent par lea 
boulevards en recrutant sur leur route toul ce qui 
est entratnable par les courants de séditions dans 
les cafés et dans les places publiques d'une capitale 
en ébullilion ; ils marchent aux faubourgs pour y 
fidre appel aux prolétaires, année permanente é» 
révolutions; trente ou quarante mille ouvriers ré* 
pondent à leur invocation et marchent sur l'Hôtel- 
de-Ville pour s'y compter comme en 4792 et pour 
assaillir les Tuileries. La cavalerie et la garde royale 
les chaiigent et les dispersent jusque sous les porti» 
ques des églises. La nuit couve de nouveaux excès 
pour le jour suivant. Attaqué à la séance du len- 
denuda pour les forces défensives qu'il a déployées, 
le ministre est couvert par M. de Serre, qui est 
venu reprendre sa place à la tribune et dans le con- 
sul; M. de Serre, au lieu de se défendre, attaque 
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les factioDs jusque dans l'assemblée avec une au- 
dace déB6^»ér6e qui n^pelie l*orateiir rooMân eon* 
tra GirtfliiMi. CMink Périer dédbre que « les dé- 
» putés ne peuvent délibérer sous Toppression. d De 
tels mots circulant quelques moments après dans 
les groupesextérienrs, les enflammeiitd'iiiieiKmTeUe 
animosité. Chaque soîTi les troupes et les rasBem- 
Wements bivouaquaient sur les places publiques, 
s'injuriant et se cbargeant tour à tour sur les quais 
et à la porte Saint-Denis; le sang coulait tous les 
jours; PansTessemblaîlàuncainpoùdeaxaatioii^ 
se regardaient, Tniie pour imposer , Tautre pour ne 
pas subir la loi des ministres. Le roi, entouré de 
forces militaires nombreuses, ne craignait heu pour 
lni»Biéme, mais il gémissait en secret du sacrifice 
qu^on lui STait imposé de son ministre , et il s'alar- 
mait pour sa famille des conséquences de cette guerre 
déclarée entre le peuple et l'aristocratie. M. Decazes 
flMnqnaità son attachement comme à sa politique. 
Ces agitations étaient un reproche muet qu'il adres- 
sait de l'œil et du cœur à son frère contre les eid- 
geoces qui lui avaient arraché sou ami. 



VI. 



Les mots d'ordre de cette agitation se renouve- 
laient à toutes les séances par les voix, des députés 
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de l'opposa ion. « Le sang ne cesse pas de couler de- 
» puis huit joues dans Paris, » s'écriait Lafiitle, « ceni 
i> mille habiuuits {MuiibleB de Paris ont ^ chaiféi» 
» sabréty foolés aux pieds des chevam: bier par les 
» cuirassiers!... — Voilà une lame de sabre brisée 
» par le coup 1 » disait M. de (Morcelles eu monlrani 
le tronçon de fer d'an gisste d'indignation thétoai. 
« L'indignation de la capitale est au comble 9 » 
prenait Latlitte, a l'agilalion gagne le peuple. Trem- 
s blez pour demain 1... — Le sang coule et vous re- 
s fuses de nons entendrey s crie de nouveau IL de 
Corcelles. « C'est infime! » A ces apostrophes, la 
Chambre, soulevée en deux vagues contraires me- 
naçant de fondre l'une sur Tiuitrei forçait le pr6> 
sident à séparer les partis en se couvrant. BenjsHiiB 
Constant rallumait le feu, quand il s'éteignait, du 
souille de sa parole amère et provocatrice. Les 
bommes sages, épouvantés de œ bouillonnsmeirt 
continu d'un peuple soulevé vingt-cinq jours de 
suite , tantôt par le sang du duc de Berry , tantôt 
par le sang du peuple et des soldats , cherchaient 
à étoufiér ces germes de révolution par une de ces 
transactions qui donnent prétexte aux apaisemenls 
des assemblées. Courvoisier, émigré libéral, en avait 
offert une, M. de Serre l'avait refusée au nom du 
gouvernement comme une faiblesse qui paraîtrait 
donner raison aux factieux. Courvoisier l'avait re-> 
tirée; un autre membre du centre, M. Bouin, l'avaH 
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reproduite en son nom; elle atténuait en apparence 
toficawldesdudoiiblavoleattryNiéaiixricliMy eU« 
ftii TOtée. La loi entièro trkMBpha, pour la mallMnir 
de la royauté, après des ora.u;cs qui rappelaient les 
scènes de la Convention. Le peuple, contenu sur la 
place publique, ae relira daoa sa colère, et les coêi» 
apfarationB sonrdee commeocèreot à alourdir à déliiiit 
des tumultes publics. 

Pendant ces agitations, la Chambre des pairs ju* 
geail Tassassiii du duc de Barry, LcMivel. D œ nia 
rien , il reconnut le poia^nard , il appela lui-même 
son acte un crime horrible , il fut touché de la ma* 
gncoimité de sa Tidime qui avait im[doré sa grtee 
«B monraiit de sa main. Il manifesta pour uiiîqne 
sentiment une haino l>nitale et plus forte que sa 
raison contre une famille à laquelle, dans son igno- 
rance, il attribuait rinvasion et les malheurs de la 
patrie. Il marcha à Téchafand avec rindifférence 
stoïque d'un homme qui ne regrette rien d ici-bas, 
et qui n*espèn rien là-haut, image brutale d'nne 
firtalité qoi frappe poar frapper, sans avoir ni con* 
science, ni gloire, ui repentir du coup qu'elle a 
frappé. 

V!I. 

Son sang, bien loin d'éteindre lea hainea qui re- 
naissaient contre ka Boorbona, parat lea raninier 
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ei 1m eoyaiiiaiar duvantage^ M. de ta Fajttte 

déclarait à ses amis que la force ouverte était 
défiormais la seule arme efiicace pour renverser 
im gouvernement qui dédaraillaguerreà régdité 
des daeees. Des émissaires partis de.oe centre al- 
laient sonder les départements et les troupes. L'op- 
position parlementaire de MM. Lafiitte et Casimir 
Périer s'associaiti sans le savoir, dans des tendances 
et dans des manifestations communes, avec les con- 
spirateurs irréconciliables groupés autour de La 
Fayette, d'Argenson , Manuel , Corceiles, Rey, Tar- 
rayre et Mériihou. Çette conspiration trouvait d'in* 
nombrables complices, sans avoir besoin de les affi* 
lier, dans les écoles, dans les militaires congédiés, 
restes des armées de Napoléon, dans les sous-oûoi- 
ders de raimée nouvdle, dans les républicains en 
petit nombre, dans les bonapartistes ausd nom- 
breux que los mécontents, dans les acquéreurs de 
biens d'émigrés enfin, tremblant de plus en plus de 
la présence et des menaces des anciens possessenns 
dépouillés de leurs béritages , et protégés aujour- 
d'hui par la puissance du gouvernement. 

Ln capitaine de la légion de la Meurthe , en gai'- 
nison à Paris, nommé Nantil, un colond à demi- 
solde, nommé Sauxet, un colonel de la garde im- 
périale licencié, Maziau, Dumoulin, ancien oflicicr 
d'ordonnance de Napoléon, Rey, membre du comité 
directeur de toutes ces trames, Bérard, cbef de 
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bataillon de la légion des C6te»-du-Nord, groupés 
par Nastiii léioliiraBl de donner le ngnai et le 
otBtre de raHiemeat à tontes oee ibroes conjura* 
trices éparses, en surprenant la forteresse de Vin- 
cennes, en corrompant les régiments de Paris , en 
aonlevam les fsnbonrgi et en donnant Tassant ans 
"Mleries. Un grand nombre des généraux de l'Em- 
pire oisifs ou disi^raciés à Paris, tels que les géné- 
raux Pajol, Bacheiu, Merlin, Maransin, Lailitte, 
et de» oéBcîsrs snpérieors» tds que Ordener, Fab- 
mr, Garon, Dentael, Moe, adhérèrent anx plans 
des conjurés. Le renversement du gouvernement 
était le but connu et avoué des conspirateurs. La 
Fayette vonlait lui substituer on la République, ou 
un prince eonstitntionnel, solidaire de la révolution 
et garrotté dans les liens d'une démocratie repré- 
sentative. La masse se proposait de proclamer la 
déchéance des Bourbons et le règne de Napoléon 11, 
fascination des soldats et du peuple. Llmpatienoe 
de renverser à tout prix précipita, comme toujours, 
La Fayette dans une complicité dont il ne recueil- 
lerait pas le fruit pour ses idées. Mais ses passions 
contre une Restauration cpi'il avait saluée cinq ans 
auparavant de ses v(cux, mais qui n'avait pas 
réalisé ses espérances, otlusquaient en lui toute 
prévoyance. On s'entendit pour détruire, sans s'ex* 
pliquer sur ce qu*on reconstmirait après récroule* 
ment; il y avait peu de bonne foi dans cette coali- 
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tion de haine, les bonapartistes surs do faire tour- 
ner le trâomphe au profit de leur caïue militaire 
par l'armée qu'ils aoulendeut, les Ubérsux aàn de 
voir tourner à la confasion de la République une 
victoire de prétoriens à laquelle ils se prêtaient en 
trompant leur parti sans pouvoir se tromper eux- 
mêmes. Peat-étre La Fayette eepërait>il qa»^ dmm 
rimpuissance d'obtenir Napoléon II de la cour de 
Vienne, i armée lui décernerait une dictature qu'il 
avait eue en 4790 , qu'il avait rêvée en 4845, qu'il 
laissa édiapper en 4830^ mais qu'une lévolutMMi 
bonapartiste pouvait lui donner de 4820 à 4826. 
Quoi qu'il en soit, de grandes intelligences étaient 
pratiquées dans tous les régiments de Paris et des 
grandes garnisons. La nuit de la sarprise du ebà» 
teau de Vineennes était fixée. Le capitaine Nanttl el 
le capitaine Capes devaient enlever leur légion et 
diriger Tattaque. M. de La Fayette était parti pour 
son chfttean de Lagrange afin de répondre an mon* 
vement de Vinoennee par un soulèrenieni de mm 
département. M. d'Argenson a\ail couru en Alsace, 
où sa popularité et sa bienfaisance le rendaient 
maître de Tesprit des ouvriers dans ses forgss. 
M. de Saint- Aignan s*était rendu à Nantes. M. dn 
Corcelles, allié et ami de La Fayette, homme 
que la fougue de son tempérament poussait aux 
clameurs tumultueuses dans les assemblées publi- 
ques, et aux résolutions extrêmes dans les oond* 
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Uabules secrets, avait été chargé de soulever l'im- 
mense et redontabla population prolétaire des ma- 
nnfaetores de Lyon, année tonte prâle ponr les 
émotions civiles et dont l'exemple devait donner 
une seieoAde eapitaie à krévolatioii tentée à Paris. 

Una explosion de poudre, produite per le hasard, 
<i\ ant éclaté, la veille du jour fixé par les conjurés, 
dans la iorteresse de Yincennes, la police civile et 
iapoiioe militaire furent éveillées sur ee foyer prin- 
cipal de la révolution. Les conspirateurs bénlèrent 
et ajournèrent, des révélateurs avertirent le £îou- 
vememenl. Mantil s'évada, les olEciers suspects 
lurent arrétéSy'les légions travaillées par des efaab 
éloignées de Paris, la conspiration mal éteinte et 
mai soudée portée au jugement de la Qiambre des 
paîn^ Soit insufilsance des révélations, soit crainte 
du gouvememeat de découvrir trop de complices 
et de trop grands complices, soit connivence se- 
crète d'une partie de la Chamlire des pairs, com- 
posée de généraux napoléoniens coupables dans le 
cœur des mêmes répugnances que les conjurés, 
tous les chefs furent absous, et quelques instru- 
awpts secondaiwa condamnés seolement à de oour» 
les peines. La conspiration, plutét interrompue que 
brisée, se renoua partout par les mûmes mains qui 
avaient ourdi la première trame. 
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YUL 

Pendant que la révolution conspirait ainsi avec 
impunité, la contre-révoluUoa conspirait de son 
dans Tombre. Un jemie magislrafc de Nlmaii 
M. Madier de Monljau, filB el nevmt de rofittileB 
signalés pendant la terreur pour leur courageuse 
fidélité au trône de Louis XVI, àme ardente et 
avide de eervioesy avait été téoioiny pendant lee 
manacm récents dn Midi, de la feveur qne les 
exaltés du parti catholique trouvaient dans des 
correspondances émanées de l'entourage du comte 
d'Artoia* Au moment où le duo d'Angottléme, ap* 
pelé de Toulouse à Ntme6,é(andiait le sang el pa- 
cifiait cette ville turbulente, le jeune magistrat avait 
révélé ses alarmes à ce prince. Il l'avait engagé à 
des avances de conciliation et de protection enven 
les protestants penécntés et fàg^. Ces oonsefla 
étaient trop dans Tespril du duc d'Angoulême pour 
lui déplaire. Le jeune prince, indiiîné de l'égorge- 
ment des protestante, de rassasainat da générai 
Lagarde sons les yeux et par les mains d'IuMunes 
armés pour la défense du trône et des lois , avait 
rassemble la garde nationale coupable de rsimes, et 
après lui avoir reproché face à face, en termes hé- 
roïques et dignes du chancelier de VExmj^iAf sa 
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lèche oonnhrettoe dam c« excès, il hn iyaii 

dar(^ qii il allait demander an roi, son oncle, sa 
dissoiuùoQ et sou désarmemenl. Mais à peine ces 
paroles g6iiéraiM8 avaient-elleB été prononcéM^ 
que des ordres, émanés du comte d*Artois, com- 
mandant général des gardes nationales du royaume^ 
avaient neutralisé l'acte du prince et maintenu A 
Ntmes l'agitation et la tyrannie du parti exalté. 

M. Madier de Montjau, lié à la fois par sa fa- 
mille avec les royalistes , par ses opinions avec les 
doctrinaires du parti de IL Decaies» alors favori 
lont^puissant du roi, avait lu à Ntmes une de ees 
circulaires anonymes que les factions occultes font 
répandre parmi leurs adhérents pour leur imprimer 
Tesprit et la direction des ccmiités supérieurs. Cette 
circnlaîre écrite de Paris, au nom d'un comité 
royaliste officieux, le lendemain de T assassinat du 
duc de fierrjy disait aux alQUiés de Nimes : « Ne 
» soyez ni effrayés , ni surpris si l'attentat du 43 
» vrier n'a pas encore entraîné la chute du favori; 
» agissez comme s'il était déjà renversé , nous Tar* 
» radieroiis de ce poste si on ne consent pas à l'en 
» bannir; en attendant, organises-vons, les avis, 
» les ordres , Targent ne vous manqueront pas ! » 
De pareilles audaces attesta i ent aux yeux de M. Ma* 
dier de Monljaii une grande pussance dans ceux 
qui les proféraient. Il en avait conclu l'existence 
d'un gouvernement souterrain agissant sous Tinspi- 
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ratkm al aoiis la direction wftiÊUèéà frère ds rai, 
tandis qae ee prétendu goiifmiein«iiln*élnit peol^ 

être que Tambitieux et turbnient empiétement des 
hommes de trouble , qui se couvraient de sa faveur 
61 de aon nom. 

IX. 

Quoi qn^il en aoîl, le jeue Mgîrtnil, preBaé de 
jeteraonnooiàréehodeaparUs, de rendra nn aeiw 

vice à l'opinion modérée, d'être son martyr ou de 
bien mériter des partisans de M. Decazes et du roi 
loMnâme, s'était rendu à Paria pendant les||rands 
débats de la Chambre ^ décidé à dénoneer oe goo* 
vernement occnltc à la colère des libéraux. Retenu 
longtemps par les conseils d'hommes sages, enne- 
mis du scandale, sae e or u g é par d'antres, il afait 
été confimié secrétsment dans sa oonvictioa de 
l'existence d'un gouvernement de mystère, par une 
déclaration écrite de M. de Lally-Tolleodal, vieil- 
lard qui avait les étourderies de la jeoMSBe, et qui 
s'était Toué à M. Déesses. Appuyé sur cette anlo- 
rîié, M. Madier de Montjau adressa une pétition 
dénoncialive aux Chan^bres, brandon de discorde 
dans nn foyer d^àen oombustion. La diseussien de 
eelte pétition, qui devait, en déclinrant tooslesToiles, 
déeouyrîr des mystères d'ambition et de règne pré- 
maturé dans le palais, ne souleva que des orages 
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de trilmM. M. âb Stint-Anlairey beau -père de 

M. Decazes, insinua que l'ascendant de famille ten- 
dait à se substituer à la royauté réelJe. Le général 
Héhaatiam rappela la note seerèle an pakaancee 
étrangères, émanant sans doute du même centre, 
et conspirant contre Tindépendance du pouvoir du 
roi et de la nation. La pétitiony repoosiée par les 
■ÛDÎalreey ftit renvoyée an doc de Richelieu, et par 
lui aux tribunaux. Le dénonciateur eut le seul 
triomphe qu'il pût espérer, le bruit, l'agitation, et 
le Me certain de victime, quand on dénonce ce 
qn*tl est impossible de prouver et pins impossible 
de détruire. 

X. 

Pendant que ces conspirations de toute nature 
tramaient ainsi la perte de la Restauration, ou par 
ees amw insensés, on par ses ennemis implacables , 

la Providence Taisait naître dans le duc de Bordeaux 
un héritier ou une victime de plus des destinées 
de cette monarchie. La duchesse de Berry, prin- 
cesse que le sanar de son mari et l enfant qu'elle 
portait dans son sein avaient couverte d'une popu« 
larité touchante en Fnmee et en Europe, sentit les 
donlenrs de l'enfantement, la nuit du tO septembre 
Celte fécondité si opportune à la monarchie, 
• révélée pour la première fois sur une tombe , et qui 
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ftdsftit dater TenCuit do quelques lemaiiMB svanl 

la mort du père, avait servi de texte aux incrédu- 
lités et aux ironies dos ennemis intestins ou publics 
de la maison royale. Il importait qu'une publicité 
authentique, confonne aux usages de la monardiie, 
enlevât tout aliment à ces rumeurs et à ces mali- 
gnités de la haine. Le maréchal Suchet et plusieurs 
officiers de la garde des Tuileries asststèreni à k 
naissance el témoignèreni irrécusablement de k 
maternité réelle de la duchesse. Le roi, averti , 
accourut, reçut 1 enfant dans ses bras, comme une 
compensation à ses peines et comme un garant mi- 
raculeux de sa race. 11 l'éleva aux yeux des assis- 
tants, et, conformément aux traditions classiques 
et chères à son esprit, il arrosa les lèvres du nou- 
Yeau-né de quelques gouttes du vin qui avait, di- 
sait-on, fortifié avant le lait le coaur de Henri IV. 

Une protestation , que Ton croit apocryphe , avait 
été insérée, contre la naissance éventuelle d'un 
prince supposé, dans les journaux de Londres ; on 
Tattribuait au plus intéressé, le duc d*Oriéans, ou 
à ses zélateurs. Ce prince la désavoua devant 
Louis XVIII. Le roi le gourmanda. Le duc d'Or- 
léans voulut néanmoins interroger le maréchal Su- 
chet sur k réalité de l'enfentement, avant de féli- 
citer sa nièce. Le maréchal attesta énergiquement 
la légitimité de Tenfant. Le duc, satisfait dun si 
irrécusable témoin, porta ses boounages au palais. 
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La France entière s'émut d*nitérèty de séenrité et 

de congratulation à la naissance de cet enfant. La 
pitié pour son père ajoutait à la joie. Le peuple 
aime que la Providence se charge de venger le 
crime et de comprimer les larmes. Les poëtes Fap- 

pelèrent Venfant du miracle; les ambassadeurs le 
nommèrent Tenfant de TEurope. Les uns virent un 
prodigCi les antres on principe dans son berceau; 
nul n*y entrevoyait de si loin le sort des Stnaris. 
Des munificences, des amnisties, des grAces de 
toute espèce tombaient des mains du roi, aux sol- 
licitations de la jeune mère. Ge berceau montré an 
inonde fot pendant quelque temps un gage de ré- 
conciliation , d'espérance et de paix pour la nation. 
Le miracle de la naissance rendait les plus incré- 
dules superstitieux. C'était un don de la nature qui 
devenait aux yeux de la France une force de la 
politique. On se disait que cet enfant, élevé dans 
l'esprit du roi pour perpétuer son œuvre constitu- 
tioundlcy échapperait par son âge et par son édu- 
cation aux ressentiments mérités ou immérités que 
la Révolution ombrageuse nourrissait contre sa 
race; qu'il serait la date du traité de paix entre les 
idées en lutte, Védit de Nantei des opinions incar- 
nées dans un jeune roi \ Cet événement de famille 
devenait aux veux de tous une intervention de la 
Providence dans les destinées de la paUie. On ne 

pensait pas que le del fftt intervenu par une nais- 
Toa. in. as 
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aanoe ai ineq^érée pour tromper le rnoode ei poor 
retirer eon gage d'avenir et de sécarîlé. Tel ftii 

Tesprit des discours , des pensées et des sentiments 
qui se répandirent alors sur ce berceau. De sinisires 
aagores édataient cependant à peu pràe en mâoM 
temps desdenx côtés de rhorison, en Espagne et à 
Naples. 

XL 

On a dit «(ne Napoléon avait été un missionnaire 

armé de la liberté et do la révolution en Europe, 
et qu'en parcourant le continent pour rasscr\ ir, il 
y avait semé sciemment dee germes de fécondité 
libérale. C'est le sophisme inventé k l'nsage des 
Séjans de son rogne, lorsqu'ils ont voulu après sa 
chute lui construire une double popularité dans 
l'imagination des peuples, afin de rassendiier sur 
son nom tous les éléments d'oppoeition qu'ils voa* 
iaient faire aux Bourl)onii ou à la République. Na- 
poléon, dans toutes ses victoires contre les natio- 
nalités, n'a semé que des terreurs de son nom et 
des ressentiments contre la Fnbice. La FVance lui 
doit sa plus' grande gloire militaire : c'est iin près» 
iis^e immense pour une nation, dont il faut tenir 
compte à sa mémoire; mais ni la France, ni le 
continent ne lui doivent le goût de la liberté, à 
moins qu'on n'appelle de ce aom la iasaituda dn 



Digitized by Google 



LIVRE TRENTE-HUITIÈME. 339 

despotisme dont il avait fàtigaé les peuples. A ce 
titre on pourrait également soutenir que la nuit 
enfante le jour, parce que les ténèbres font soupi- 
rer après la lumière, et que la servitude crée la 
liberté parce qu'elle fomente la révolte dans les 
àmos opprimées , et qu'elle les insurge contre Top» 
preaaaiir. Ce qui est vrai et ce qui est attesté par 
tontes les révélations de sa pensée et par tous les 
actes de sa politique depuis le 48 brumaire jus- 
qu'au concordat renouvelé de Charlemagnei jus- 
qu'à ses feudataires et à sa noblessey jusqu'au 
mutisme imposé par lui à la pensée, sons le nom 
diidéoloijh , c'est qu'il fit rebrousser le couraut de 
toute la révolution firançaisa, c'est qu'il poursuivît, 
pour les éteindre, les lueurs des principes de cette 
révolution partout où son épéo put les atteindre, 
dans sa patrie et sur le continent, c'est qu'il em- 
ploya la foroe dont Dieu l'avait doué, non à dé* 
tmire, mais à rajeunir Tantorité absolue des théo« 
craties, des aristocraties et des trônes, c'est qu'il 
fut de toutes pièces le Julien de la liberté de cou- 
adeiice et de la liberté civile, le grand antagoniste 
de la philosophie du dix-huitième siècle dans tout 
l'univers. Héros oui, apôtre non, ou apùlre à con- 
tre»temps de la conquête, de la gloire et de la force 
BMiérielle. 
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XII. 

Mais ce qui a pu tromper un niouient les peuples 
sur ce prétendu apostolat de la liberté par les ar- 
mées de Napoléon , et ce qui a fait éclater sur ses 
pas ou après sa chute des symptômes de libéra- 
lisme çà el là sur le continent, le voici : c'est 
d'abord que ie seuliment national des peuples sub- 
jugués et asservis ayant été invoqué par les rois 
pour lui résister ou pour le vatnere, ces peuples 
ainsi évoqués par leurs souverains au secours 
d'eux-mônics ont pris, pour la première lois un 
rôle dans leur propre cause, et ont inseonblement 
revendiqué de leurs gouvernements pour leurs 
libertés intérieures des privilèges de pensée, de 
parole, de volonté nationale dont ces gouverne- 
ments les avaient lai&sés s'investir pour la dtfeose 
de leur indépendance extérieure. Ils mil employé 
pour se protéger et pour s'administrer eux-mêmes 
les immunités qu'ils avaient conquises en versant 
leurs trésors et leur sang pour leurs rois. Ils ont 
pris dans les guerres nationales l'habitude et la fierté 
des institutions libres. En outre, la chute de Napoléon 
ayant hrhv le sceau qui scellait depuis quinze ans 
l'esprit libéral en France, et rendu la respiration à la 
pensée, la parole, rimprimerie, la tribune à Tesprit 
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humain, cette explosion accumulée de liberlé, qui 
éclatait en France , a en son retentissement cUms 
tonte l'Europe , et cereflnx d'idées longtemps refon- 

lécs a débordé à la fois do Napïes à Amstcrdaiii et 
de ^loscou à Madiid. Les idées preoucul ieur niveau 
dans le monde moral par une loi analogue à la loi 
qni gonveme le niveau de t'ean on de l'air dans le 
monde matériel. Des racines souterraines et entre- 
lacées lient ensemble, par une certaine solidarité 
réelle quoique invisible, tous les autels, tous les 
trônes I toutes les institutions religieuses ou ciidlés' 
des nations' en apparence les plus séparées par la 
distance ou par les mœurs, en sorte que la chute, 
rébranlcnient ou la modification d'une do ces 
éhoses dans une partie quelconque du globe » les 
' renvene, les ébranle ou les modifie inévitablement 
partout. Cela est surlout vrai de la France, nation 
non pas supérieure aux autres , mais plusprompte, 
(dus active et plus sympathique , qui pense la pre- 
mière, qui se meut le plus vite, et que le monde 
moderne aime à regarder et à imiter quand elle ne 
cherche ni à humilier, ni à conquérir. 



XIII. 



Telles étaient, selon nous, les causes réelles dos 
anvements intestins d'émancipation, de liberté ei 
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d'imitation des institutions constilulionnolles qui 
travaillaient le continent depuis que les institutions 
libérales, la tribune M la pmae de Péris» agitaîwit 
l'esprit poblio ou fomenlaieiit les |jBM>tîoiis sovrdee 
en France. Napoléon et ses armées n'avaient pas 
accéléré ce mouvement de 1 esprit des peuples vers 
nous et cette tendanoe à nons imiter, ils TaTaieBl 
au contraire retardé* La peur el la baine que la 
conquête avait suscitées contre nous dans le ramide 
no sont pas des attraits pour les peuples. Les peu- 
ples nous revenaient depuis qu'ils avaient cessé de 
BOUS craindre et de noua balr. Ils voulaient bien de 
nos idées ei de nos lois, ils ne voulaienl pas de 
AOtre joug. 

NuUe part ce joug n'avait été plus inique, plus 
odieux, plus saiî^t et plus bérêîqneBenl secoué 
qu'en Espagne. L'orgudl légitisM de son indépen- 
dance avait ressuscité, sous les ruses et sous les 
violences de Napoléon, cette nation endormie. L'Es- 
pi^ avait élé le Machabée des peuples^ On eon* 
uaH son bisloîre, nous n'en rappeUerons que ce 
qui est indispensable pour lier les événements de 
1842 aux événements de 1821. 

XIV. 

La maison de Bourbon régnait sur l'Espagne cl 
sur las Amériques depuis Louis XIY, ou plutdt elle 
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laissait régner les mœurs, les moines, Finquisition, 
terreur pamanonte, que le fanatiwne d*uiie natioa 
«Ion ignonoilei snpenlitieiiaa el cruelle «vaîlpa^ 
OMB à mê prêtres de plâcerpolitiqoeaMDt et religieiH 
sèment à côté et au-dessus de son gouvernement. 
Chez aucua peuple de la terre , depuis rautiqua 
figypte on depuis les Ganles druidiqiieBy le tliéo» 
eratie saeerdotale n'avait gonvenié si directement et 
si implacablement une nation. I/épuratioo perpé- 
tuelle de la foi et la police des consciences par le lier 
et par iaimi y afvaîent multiplié les sacrifices te* 
mains. Trente-bnit mille victimes de ce tribunal sans 
appel y avaient été brûlées en public depuis trois 
siècles. La mort des liérctiques y était donnée an* 
nuellement en spectacle et en édification ou en exem* 
pie ^ux fidèles. Plus de trois cent mille autres con- 
damnés ou suspects, interrogés par la torture, y 
avaient expié dans les earhots, dans les bagnes ou 
dans des expiations non sanglantes le crime d'avoir 
seulement été soupçonnés de liberté de peoser snr 
les choses saintes. La douceur de la maison deBooi^ 
lK)n a\ ait amolli par l'usage la férocité de Philippe IL 
L'inquisition n'obtenait plus que peu ou point de 
victimes SOUS le dernier rèffle. Mais les richesses il» 
menseg et învicMrfes de TÊglise, la multiplicalioB, 

l'oisiveté, la mendicité des moines, institution qui 
supprime le travail en supprimant la famille , conti- 
■oaiet à wmharrmeer le gouvernement et à stériliser 
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r£spagae« £Uo subsistait de sa riciiesBe pastorale et 
de ses colonies lointaineSy comme un posoeasour 

oisif qui s*énenre dans sa mollesse pendant que ses 
esclaves cultivent pour lui ses domaines négligés. 
Il ne restait en Espagne , au moment on éclata la 
révolution française en 1789^ que des traditîoas 
dieyaleFesques dans sa noblesse, un sang héroïque 
dans son peuple, des royaumes gouvernés par des 
vice-rois dans l'Amérique du Sud, un cuUe de 
tradition pour ses rois, une superstition tour à 
tour fanatique et craintive pour ses prètrcs, restes 
de vertus et restes de vices dans un peuple qui se 
décompose et qui va mourir si l'adversité ne le 
régénère pasl 

XY. 

Charles IV régnait ou plutôt laissait régner sous 
son nom le favori de sa femme devenu le sien, 

Godoï. Manuel Godoï, simple garde du corps du 
roi, dont la beauté avait séduit la jeune reine, 
et dont rhabileté avait soulagé le roi du poids de 
la couronne, exerçait à la fois sur la rcSne et sur 
le roi un de ces ascendants surhumains et mvsté- 
rieux que Famour peut seul expliquer dans la 
femme, la subjugation de Teeprit dans le mari. Le 
roi et la reine semblaient n*aToir qu'un seul coeur 
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pour adorer et pour grandir le favori commua, 
fixpiatioii da deqtotisme qui livre une nation à on 
seul homme, 'Cet homme à une femme infidèle, 
celte femme à un courtisan inconnu. 

Godoï , depuis prince de la Paix, n'était ni inca- 
pable, ni ingrat, ni traître. Il avait nne intelligence 
apte aux affaires, une raison bien intentionnée 
pour les améliorations nécessaires au royaume, une 
reconnaîssance et une fidélité pour ses maîtres, qni 
tenaient de la snperstitimi de l'Espagnol , de Pasn- 
duité de Famant, de l'obéissanco du tils. L amour 
et la confiance lui avaient livré ie royaume , il vou- 
lait le conserver intact, prospère et fidèle à ses 
maîtres.' Le dergé, dont il ne contrariait pas la do- 
mination sur une cour monacale, le supportait sans 
impatience , dans la crainte d'un ministère philo- 
sophe pris parmi les grands seigneurs espagnols 
qui commençaient à inquiéter son orthodoxie et à 
respirer à travers les Pyrénées les libertés de pen- 
sée et de conscience. La noblesse le subissait par 
cette habitude de respecter dans les favoris, cardi- 
naux ou courtisans, les caprices de la majesté 
royale. La cour, composée par lui, et l'armée, com- 
mandée par loirméme, servaient ses volontés et son 
amlHtion. L*héritier de la couronne seul, le jenne 
Ferdinand, marié presque enfant avec une prin- 
cesse de Naples, haïssait dans le prince de la Paix 
l'amant de sa mère, le tyran' de son père, le maître. 
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le rivtl de at propre dignité, ThiuulwlkNi de n 

famille, l'enneini naturel du fils de la maison 
royale. La princesse des Asturies, fia femme , reié- 
gaée» persécutée el enfin ooBnmée de iaBgiMnr 
jmqa'à la mort par la doreté da joug de la rené, 
etqnehiues amis, confidents de ses peines, entre- 
tenaient celte haine iDStinctive contre le favori. 
ïeUe était cette cour, où les oérénMmîea religieiH 
aesy l'étiquette morose^ à peiae iiitemai|NM8 par 
les chasses et la mufiicpie, entretenaient Téternelle 
ignorance et la monotone oisiveté. 

XVI. 

Lee commotions de la France, de 1789 à 4*792, 
avaient à peine été peroeptiUea en Espagne» oè 
rinqnîaitlon» la police, l'ignorance du peuple» 
différence de la cour et l'épaisseur des Pyrénées in- 
terceptaient tout. Après une molle déclaration de 
guerre à la République franfiaiee» par cenvenaiioe 
au reasentiment du aang yeraé de Louis XYI» la 
cour d*Espagne avait conclu une paix humiliée. 
Elle assista, immobile et tremblante, aux victoires 
de Napoléon sur Tltalie et sur T Allemagne, et aux 
délr6neBMntsde la maison de Panne et de la nai* 
son de Naples» alliées par le sang; se ftani de son 
salut sur ses complaisances, prêtant ses escadres à 
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l'Empereur contre FAngleterre à Trafalgar^ pour 
aider elle-même à l'asservissement des mers et du 
continent y et prêtant on de ses corps d'armée à 
Napoléon pour aUer contenir le Danemark sons ses 
lois* C'était pen; le prince de la Paix, ponr mieux 
enchaîner Napoléon par la reconnaissance, avait 
condu avec lui ua traité semt par lequel il livrait 
passage à nos troupes pour aller assujettir le Poi^ 
tugal, et, dans la jn-évision de la mort de Charles IV 
et de sa propre décadence, il avait stipulé pour 
lui-même, en récompense de sa complicité, le 
royaume des Algarves» démembrement du Portu- 
gal partagé ainsi avec Napoléon. 

Mais aucune complaisance no pouvait apaiser 
Napoléon* U voulait un trône de plus pour un de 
ses frères. Il avait les yeux fixés sur Madrid, du 
fond de liUlemagne. Des négociations sourdes , où 
l'on se caressait pour se tromper des deux côtés, 
existaient à Paris entre des agents secrets du prince 
de la Paix et rEmpereur. On ne sait quelles trames 
s'y ourdissaient pour envelopper i'£âpagne et pour 
capter la laveur de Napoléon, qfuand une tragédie 
.de palais, semblable aux tra^dies de Byxanee 
sous l'empire grec, éclata inopinément à iirrt/iyi/es, 
séjour d'été de la cour d' Espagne, et vint ofirir à 
Nspoléon le prétexte des interventions, des astuees 
et des violences qu'il préméditait depuis quelques 
mois* 
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XYII. 



Le prince des Asturies, héritier présomptif da 
trône, veuf de la princesse dont les rigueurs de sa 
mère et les humiliations de palais avaient abrégé les 
joursy ne supportait plus qu'en frémissant l*insolenoe 
et Foppression da favori qa*tl aocosait de perdre 
l'Espaixne et de conspirer contre lui-même. Dans l'é- 
garement de sa douleur et de sa terreur, il avait 
oédé aux instigations d*un chanoine y sonpréoeptenr, 
nonmié Escotquiz , et de deux seignenn de sa coor, 
le doc de San-Carlos et le doc de Tlnfantado, ses 
confidents, qui lui montraient son unique appui 
dans rinterveotion toute -puissante et protectrice 
de Napoléon. Le prince y poussé au désespoir par 
l'excès du péril et de la haine , avait écrit k Napoléon 
une lettre criminelle par son objet, plus criminelle 
par le mystère, dans laquelle il suppliait i'Ëmpe- 
reur de l'adopter pour son fils, et de lui accorder 
la main d'une princesse de la fomille des Bonaparte 
ou de la famille des Beauharnais. L'agent du prince 
de la Paix à Paris, Izquierdo, soit indiscrétion cal- 
culée de Napoléon pour rendre irréconciliable la 
querelle du père et du fils, soit pénétration dans 
la correspondance du ministre, avait eu connais- 
sance de cette lettre, et l avait dénoncée à Godoï. 
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Bévélée par le prince fle ]a Paix an roi el À la 

reine, interprétée en crime d'État et en conjura- 
tion contre le règne et la vie de ses parents, cette 
lettre avait eiallé jnsqn'an délire la douleur, l'or» 
gueil el la colère de l'infortnné Charles IV. La 
reine, qui haïssait son fils de toute la passion 
qu'elle avait pour le favori , s'était exagéré à elle- 
mème les apparences , et avait transformé une in- 
convenance en attentat. Le prince des Asturies, 
arrête dans le palais de son père, conduit aux pieds 
du roi et de la reine , convaincu de correspondance 
criminelle avec l'étranger par les papiers accusa* 
tenrs trouvés dans son appartement, dénoncé à 
TEspagne et au monde comme un prince rebelle et 
comme un fils presqine parricide , avait tremblé 
devant les reprodbes et devant les menaces de 60- 
doï, de la reine et du roi. Lâche dans le repentir 
autant que léger dans le crime , il s'était humilié 
jusqu'aux larmes et avili, dans les interrogatoires, 
jusqu'à l'accusation- de ses conseillers. Ces conseil- 
lers avaient seuls sul)i la vengeance des lois. Le fils 
repentant, dégradé et pardonné, avait évité le sort 
tragique de don Cartos, et recouvré à la cour de 
son père la liberté , le rang et la subordination d'un 
héritier présomptif écarté des conseils et annulé 
par son humiliation. L'Europe avait retenti de ce 
àmme sans dénomment dans le palais de Cbar* 
les IV. L'Espagne , indignée de 1 avilissement de 



25) UISXÛiaE DB LA ASSTAU&AIiON. 

son prince et du triomphe du favori, avait couvé 
des factions et des murmures qui opposaient le père 
au filSi le fils à la mère, le prince de la Paix à la 
maison royale, ei le sai^ de ses rois an sang dé» 
Xg6\4 du parvenu de Badajos. 

XYIII. 

C'était le moment où Napoléon , sous le prétexte 
amljij^u des ai£aires du PorUigal et d'un concours 
mal défini de ses années, prôté à TEspagne, en 
▼eitu du traité secret de Fontainebleau ayec Godoî, 
faisait franchir les Pvrénées à cent mille hommes 
de ses meilleures troupes, sous la conduite de Mu- 
ral, s'emparait par rose on par vioKence des places 
fortes, et s'avançait sur Madrid sans que, ni la 
gouvernement espagnol terrifié, ni lui-même pus- 
sent donner aux Espa;^nols patriotes une ex|>lica- 
tion même spécieuse d'une occupation militaire du 
royaume, qui plaïQail tour à tour les provinces, les 
arsenaux, les ports, les villes de guerre, el bien- 
tôt peut-être la capitale cUe-mémo sous le joug et 
à la merci de l'étranger. Charles IV, la reine, la 
(avorî, les yeux enfin dessillés, msis dessillés trop 
tard sur les projets d*un conquérant qui avait voilé 
l'ambition sous l'amitié, et qui déchirait enlin le 
voile, avaient résolu d'abandonner Madrid, de se 
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retirer à Cadix et de transporter le trône dans 
les AmériqaaB. Déjà les troupes espagnole» 8*éch^ 
kmaaieiit sur la louto de CmUx pour protéger cette 
fuite du roi et de sa famille. Mais le prince des Astu- 
ries résistait secrètement à ce départ, qui livrait 
la monarchie aux Fhusçais. Cette résistance de l'iié» 
ritier présomptif transpirait dans le peuple, et foi* 
sait du prince l'idole de la nation humiliée et trahie. 
La cour, intimidée par la résolution du peuple de 
s'opposer à la fuite de ses rois, arait contremandé 
le départ, et 8*étaH retirée avec le fevori à Aran* 
juez, au milieu des troupes concentrées pour la 
sûreté de son voyage. Murât, pendant cette hésF* 
tation des deux partis de la cour et ces moure- 
nients encore respectueux du peuple, entrait dans 
Madrid avec Tannée française , occupait toutes les 
routes el tous les passages du fleuve qui dominent 
la capitale, et, gardant un silence énigmatique 
plus terrible et plus perfide qu'une déclaration de 
guerre, se posait en arbitre de la destinée du peu* 
pie et du roL 

Le prince de la Paix, enfin détrompé sur la pré- 
tendue amitié de Napoléon , venait d*apprendre par 
son agent Izquierdo, arrivé précipitamment de 
Paris, que Tusurpation du trône et de ia nation 
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était le secret des myslémiifee maiMeame de Nb-w 

poléon, et qu'il n'y avait plus de salut pour ses 
maîtres et pour lui-même que dans l'insurrection 
aatkmiile oa dans la fuite. Mais ce léger favori, 
accoutumé aux miractes de la fortune, et eoivré 
des rêves que la diplomatie astucieuse do Napo- 
léon avait Mt si longtemps flotter dans son âme, 
s'endonuait encore à Aranjues dans les illusioiis 
et dans les voluptés de sa dernière heure. Un 
éclat de foudre le réveilla dans la nuit du 4 7 au 1 8 
mars 1808. Une foule de peuple, sortie furieuse de 
Madrid au moment où Murât y entrait et profBmait 
par les armes étrangères la capitale, était accoorae 
à la résidence royale d'AranjucE aux cris de Ira* 
hison et de vengeance conlre le favori qui avait 
vendu, disaient-ils, et qui livrait la patrie. Cette 
multitude, grossie en route par la populalion des 
villages et par le peuple d*Aranjuezy atteignait déjà 
les portes du palais de Godoï, entraînait les trou- 
pes, proclamait le nom chéri et sauveur du prince 
des Asturies , et se précipitait jusque dans la cham- 
bre du favori, le poignard à la main, pour laver 
dans son sang la passion de la reine , la faiblesse 
du roi, la perte do la monarchie. Godoï n'avait 
que le temps d'échapper par un couloir à la foule 
qui inondait et qui mutilait son palais, de monter 
par un escalier dérobé dans les combles, et de 
s'eurouler, comme un des empereurs prétoriens 
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. de Rom, dans iro roulm de nattes de jmicB des 

Indes y abandonné par ses serviteurs dans l'obscu- 
rité d'un grenier. 

La foule, le'croyant évadé, plongea ses armes 
avidee dans son IH, saccagea sa maison , alhraia des 
torches pour la réduire en cendres; puis, se préci- 
pitant au palais du roi, en respectant le seuil, mais 
eomblani la reine d*inTecthres et Qiarles lY de 
pitié, demandait à grands cris FerdUnand lenr fils 
pour roi et pour sauveur de l'empire. Insensibles 
à leur danger et à leurs outrages personnels , cette 
reine et son mari, pins fidèles à l'amour et à IV 
mitié qu'à leur couronne, n'avaient d'alarmes, de 
supplications et de transes que pour Godoï. Ils con- 
jvralent les mains jointes leur fils, maintenant leur 
mahre , de le découvrir et de le sauTor, lui remet* 
tant avec joie l'empire, pourvu qu'il leur rendit leur 

and* 

XX. 

Cependant, la nuit et une longue partie du 
jour suivant s'étaient écoulées, pour Tinfortuné 
Godol, dans la lente agonie d'un supplicié qui en* 
tend de sa retraite les malédictions, les fureurs, les 
apprêts de son supplice, et qui ne peut échapper 
à nne mort qu*en se précipitant dans une autre. 
Dévoré par la soif, anéanti de chaleur, brfilant de 

TOX. VI. 13 



Digitized by Googlc 



m HISTOIRS DB LA USTAUIATION. 



fièvre, tremblant que lu llamme altachée à son palais 
ne le dévorAt vivant dana le bàciMr de piiUe oè il 
8*était enseveli, il oomptail par aièdee les heurai 
de son lent martyre. Enfin, n'entendant ploa dans 

sa demeure ni les p.is ni les vociférations de la mul- 
Utuda écoulée, et pensant que le peuple, lassé de le 
chercher on de Tatleiidre , 8*étai( entièreaieiil retiré 
pour le chercher ailleurs, il se haaarda à sortir de 
sa retraite et à descendre à pas muets les escaliers 
du grenier pour aller étaucher sa soif, demandant 
en vain une goutte d*eau aux cours et aux fon- 
taines de ce palais qui lui prodiguait quelques 
heures auparavant toutes ses délices. Ce silence de 
sa maison abandonnée en apparence était un piège ^ 
4es sentineliee, silencieusas et les pieds nus pour ne 
pas ébruiter leur surveillance, étaient postées ds» 
les vestibules. Une de ces sentinelles l*aperçott, le 
saisit, résiste aux offres de fortune dont le fugitif 
cherche à Tattendrir, le livre à la garde qui le 
dispute en vain à la fureur, a la boue, aux pierres, 
aux poignards mal écartés du peuple. La nouvelle 
de son arrestation retentit comme un cri de joie 
jusque dans le palais du roi; la reine et le roi y 
répondent par un cri de désespoir. Ils supphent 
leur fils de se montrer magnanime el d'arradier son 
ennemi à la mort : « Ferdinand , » lui dit sa mère , 
« tu veux notre couronne l eh bien, elle est à toi; 
a aanve notre ami, et ton père abdique l— -Oui, oni, » 
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reprit le vieux roi, « sauve Manuel et tu es roi ! » 
Ferdinand s'élaoce à ces moto au secours de son 
pmécatanry l'amidio à la amltitiuki et le oooie 
à k gvde des ktwpet : « Sais^, » lui dit-â pour 

toute vengeance , « que je suis maintenant ton 
9 roi? — Le roi mon maiUre et la reiœ, viveni-ils 
» du BKMna? » deminday pour toute oraaolatioBy 
le favori plus attentif à la destinée de ses bienfai- 
teurs qu'à ses humiliations et à ses blessures. 
Rassuré sur leur existence , il lut jeté couvert de 
boue et de sang dans une voiture^ et conduit an 
chAtean de Villa Viciosa pour attendre une autre 
mort. Jeux de la foveur, de la fortune, de la dis- 
snrâcc et de la mort, qui s'arrachent et se dispu- 
tent leur victime en une nuit, et qui n'étaient pas 
encore finis pour Manoel. 



XXI. 

Charles lY abdiqua le même jour en iiEiveur de 
Ferdinand. L'ancien roi et le nouveau roi atten- 
daient que Tabdication ou l'investiture fussent ra- 
tifiées par Napoléon» maitre par son armée du ter^ 
ritoire, et arbitre par sa politique de la couronne. 
Murât, son interprète, refusait de s'expliquer, don- 
nant tour à tour espoir et crainte au père et au 
fils. Napoléon, précédé et suivi de forces invind^ 

13. 
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bles, arriva à Bayonne, dernière ville française, sur 
la frontière à'Eagê^ef ei il évoqua devani loi sur le 
sol de la F^ce ce grand prooèa comme pour tenir 
les compétiteurs qu'il avait résolu de détrôner tous 
les deux à la merci de son ambition et séparés de 
leur peuple. Charles lY, sa femme, son fiis, le fa- 
vouf 8*y laissèrent entraîner tonr à tonr moitié par 
la séduction » moitié par la force. Les rases qni 
amenaient ces denx monarques à Bayonne rap- 
pelaient plus la poiitiqne italienne de Machiavel 
qne la politique romaine de César. NapoléoD, après 
avoir traîné ces princes à ses pieds, voulut les 
déshonorer l'un par l'autre en donnant au monde 
le spectacle de leurs querelles et de leur avilisse- 
ment. Le père et la mère accablèrent devant Napo- 
léon leur fils de malédictions comme un parricide. 
Napoléon parut prendre le parti du père contre le 
fils. Il somma Ferdinand d*abdiquer un royaume 
acquis par la révolte contre les droits du sang. 
Quand le fils eut abdiqué et restitué le trône, Na- 
poléon fit abdiquer en sa propre faveur, par le 
père, une couronne qu'ils n'étaient plus libres de 
refuser dans la captivité perfide à Bayonne. U 
donna le trône d'fispagne à son frère Joseph; il en- 
voya Charles IV, sa femme et leur fevori languir 
et mourir dans Tcxil sans antre consolation que 
l'amitié qui les unissait tous les trois, et avec un 
subside royal mal payé en échange de deux em- 
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inres. Il donna pour prison à Ferdinand et à son 
frère le château de Valençay entouré d'armes el de 

police pour prévenir dans ces jeunes princes un 
remords de dignité ou un retour de courage. Il 
lança ses armées dans TEspagne insurgée par tant 
d'attentats à son indépendance et à ses senti* 
ments. Victoires et déftôtos furent également sCéri- 
les pour conquérir ou pour affranchir cette nation. 
L'âme de ce peuple combattait dans chacun de ses 
enfints. La guerre y devint une Intto corps â corps, 
la lutte un égorgement. Les Anglais y débarquèrent 
au secours îles Espagnols. Ils y élargirent le champ 
de bataille. Chaque province^ privée de son roi, se 
il â elle-même une junto ' d'insurrection perma* 
nento. Ces juntes usèrent une â une les armées de 
Napoléon. Cette lutte de six ans fit de rEnropo 
récho et les complices de cette première nationa- 
lité insurgée contre la conquête du monde. Cadix 
ftat le centre de cette représentation armée de l'Es* 
pagne. La nation régna pour ses rois pendant l'in- 
terrègne de sa royauté. L'Europe apprit de l'Espa- 
gne que les armées sont mortelles, mais que les 
nations sont invincibles. Napoléon , refoulé vers ses 
propres frontières par le Nord, soulevé et coalisé 
contre lui, restitua le pape aux Romains, Ferdi- 
nand YII aux Espagnols. 

Mais ce jeune prince, esclave au berceau , aigri 
dans sa jeunesse, révolté contre son père dans ce 
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palais, servild dans la captivité, fut ingrat dans le 
retour. Lee oorlès, repréièiitalioii natioiiale de THi* 
pagne , qui aTtient oombatta pour lui , yoalnrem 

mettre un prix à leur victoire, et lui demanHèrent 
de jurer la Constitution qu'ils avaient promulguée 
en 4842, afin deooDcilier le trône el k tiberté. 
Ferdinand, reçu avec le délire de VtmilhùammÊÊb 
par son peuple, s'éUiit avancé à pas lents dans ses 
provinces sans s'expliquer. Aux portes de la capi- 
tale, il avait déjà oublié oeax qui la lui avaienlott- 
Terte, aboli la Goastitatioii et reÏBsaiai le règne abaoln 
de ees pères. Son règne n'avait été depuis qu'une 
longue vengeance contre les hommes des cortés qui 
avaient youIu mettre une oonditionà son retour ei 
des limites légales à son autorité. Les r o yaii s tei 
modérés , les patriotes, les nobles, les orateurs , 1« 
ministres, les ijénoraux do la iruerre de l'indépen- 
dance languissaient dans les cachots, peuplaient les 
bagnes, se réfugiaient dans Tezil. Une oonr domet- 
tiqoe appelée eamturilh régnait et persécutait eous 
le nom du roi. Des tentatives d'insurrection mili- 
taire, non contre le roi, mais contre la faction 
royale, avaient eu pour victimes PorUer et iMy, 
jeunes généraux de Tindépendanoe. Poriier, au 
mourant, avait lé2;ué sa mémoire aux patriotes dans 
une épitaphe qu'il avait préparée pour son tom- 
beau : « ki reposent les cendres de JL Diaz Portier, 
a général des années espagnoles, U Ait heureux 
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» dans toutes ses entreprises contre lae ennemis 
» extérieurs de sa pairie, et mourut victime des 
» difioordes civiles* UouuneB sonsiblM à la gloire ^ 
» rapedei ke restas d'an patriote malheiiraiix. » 
Lacy, après «foir e e ae ei lé mi mo irr e m eat oonsti» 
tutionnel avec un c;rand nombre de généraux et 
d'officiffirs de la guerre de rindépeodance, échoua 
par la tralnsoD daas rentreprisey se réfugia daas 
vue nootagne des Pyrénées ches un berger , y fîil 
découvert par ceux q^ui le pouisuivaient et con- 
damué à mort à Barcelone. Ferdinand, ne pouvant 
trouver des exécuteurs d*un général adoré en Cata- 
logne, le fit embarquer pour FUe de Majorque, oà 
l'infortuné Lacy trouva la mort sur le rivage au 
lieu de l'exil qui lui avait été promis. Toutes les 
provinces d'fispagne avaient leurs sociélés secrètes, 
leurs complots militaires, leurs traîtres, leurs déla* 
leurs , leurs bourreaux. La terreur planait à la fois 
sur la cour qui sentait le sol trembler sous son 
despotisme , et sur les libéraux qui sentaient la 
main de la coor el de l'inquisition ouverte sur 
eux. Toot annonçait une de ces crises suprêmes- 
dans la \\e des peuples, où les nations et les gou- 
vernements, incompalibies et animés par deux, 
esprits irréconciliables, ne peuvent échapper on à 
rins n irection ou à la tyrannie. Le clergé et les moi- 
nos espagnols, qui avaient admirablement servi l'in- 
dépendance, se rangeaient maintenant du cùté de 
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la monarchie absolue : alliés naturels d un trùne 
qu'ils avaient élemelleiuent dominé, eanemis de Ut 
liberté qui détrônait rinquisitioa, et qui, ponr pre- 
mier acte, affranchittait las oonsdeiicea» Lea eachoto 
de l'iiiqiiisitkm refîisaient leurs victimes au juge- 
ment des juges civils. Des évéques même, sus- 
pects de tolérauce et de seutimeota libéraux, g6* 
mifisaient «ma les verrous du saint office. Le roi 
B^osait refuser à ses ombrages on à ses vengeanoea 
ceux-là mémo dont il connaissait rinaoceuce et 
rattachement à sa personne. 

La Russie, par jalousie contre T Angleterre, la* 
vorisait en secret par ses conseils ce système de 
terreur du roi Ferdinand. Kilo avait encouragé ce 
prince à élever eu crédit et en faveur un homme 
sorti des rangs les plus infimes de la domesticité de 
la. cour, loyal de cœur, mais borné d'esprit, dont 
le zèle servile, le dévouement sans lumières et Fha- 
bileté remuante soulageaient le roi du poids de sa 
couronne. La diliiculté de remplir le trésor royal 
dans un pays sans culture et sans commerce, épuisé 
par dix ans de guerre acharnée, porta Ferdinand 
et son favori à concevoir une expédition déci- 
sive , dont Tobjet était de reconquérir et de pa- 
cifier par la force des armes T Amérique espagnole, 
disputée alors entre les vice-rois de Ferdinand 
et les gouvernements indépendants de lui que 
ces colonies lointaines s'étaient donnés pendant 
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Tiigurpatioii et les dédikemeots de la mère patrie. 

Ufrarte, ministre intime et personnel du roi pour 
Âes préparatUis de cette expédition, subordonna, en 
ce qui concemait les préparatifis»» tous les autres 
ndiiistros. Les forces navales et militaires de la 
monarchie furent concentrées à Cadix, port d'où 
la flotte devait partir pour porter à l'Amérique les 
▼oloiitiés irrésistibles de TEspagne. Le général 
O'DoBiiell , comte de Labisbal , d'me de ces familles 
irlandaises catholiques qui faisaient de l'Espagne 
une paUrie d'adoption, et dont trois frères , gâié- 
ranx comme lui, commandaient d'autres provinces, 
reçut de Ferdinand le commandement général de 
l'armée expéditionnaire reunie à Cadix et dans les 
villes voisines. O'Donnell avait été initié, peu de 
temps avant cette époque, aux aflUiations secrètes 

de l'armée, ptris, sur le point d'être découvert, il 
avait affecté l'horreur de la conspiration et fait des 
révélations qui avaient paru au dei^ et à la cour 
un gage irrécusable de fidélité. 



XXIL 

Mais O'Doûnell tlottait, comme ces aventuriers 
sans patrie, au gré des événements et des partis, 
indécb d'opinion entre les absolutistes et les libé* 

raux, donnant de la sécurité aux uns, des espé- 
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rances aux autres , prêt seulement à se prononcer 
pour oeax qui l'élèvendeot le plus haut. A peioe ar- 
rivé à Cadix, il reçut les oonfidences des diafii do 

l'armée enrôlés dans les sociétés secrètes; il affecta 
de les écouler avec faveur. Il reconquit ainsi au- 
près des libéraux la eoufiance qu'il avait perdue 
par sa première défection; il couvrit do son silenco 
et de sa tolérance la corruption et Tenibauchage 
de l'armée. Un autre général, Saarsfield, second 
d'O'Donnell , ami de l'infortuné Lacy, reçut les 
mêmes confidenoos, jura do venger Lacy en recon- 
quérant ta constitution pour laquelle Poriier et Lacy 
étaient morts, O'DonncU et lui parurent se concerter 
pour faire éclater à jour âxe une insurrection de 
leurs corps d'armée en ftifonr de la cuse oobh 
mune. Mais soit que la connivence de Labisbal ol 
de Saarsfield avec les otïiciers conspirateurs de leurs 
armées ue fût qu'une ruse ignoble pour connaître 
les opinions de leurs subordonnés et pour les trahir, 
soit que ces deux généraux, jugeant le nomenl 
inopportun et le mouvement prématuré, voulussent 
le laisser éclater à demi pour mieux l'ajourner ou 
l'étouffer ensuite , Û'Donneli feignit de laisser pro- 
clamer sous ses yeux la constitution par quelques 
régiments, et se réunissant ensuite à Saarsfield pour 
se retourner contre les coupables, il arrêta en fla- 
grant délit tous les colonels et tous les oliiciers com- 
promis on suspects qui avaient en l'impradeoco de 
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se proQOQcery el il les envoya prisonniers dans des 
iMrlereeses. La ooar, nmré» par œl édat et par 
cette TÎgaear perfide d'O'Domett, le reçut oomme le 

sauveur du Irùne et le retint à Madrid. L'année, uu 
moment disloquée et retirée de Cadix par précaution 
dn gonTemement qui neTcmlait pas livrer une plaoe 

forte an hasard d*nne révolte , fut cantonnée sous 
les ordres du général Caldéron dans File de Léon. 



XXIU. 

Cependant la provocation d'O'Donneil et Tarrea* 
lation des officiera supérieurs diefe de la conjura* 

tion n'avaient fait qu'animer l'ardeur des nombreux 
coiyurés de l'armée. Ils se concertèrent dans l'om- 
lire et ils se donnèrent pow général le cdonel 
Qirircga , complice de Poriter et de Lacy, et pri« 
sounier niaintenanl à Alcala dans l'Ile de Léon. 
Arco Aguéro, enfermé pour la même cause dans 
lediàteandeSaint^ébastiendeGadix, ftil nommé 
par eux chef d'état-major. Le chef de bataillon 
Riégo, ami de ces conjurés, et brûlant lui-méuie 
jda feu de la libolé de aon pays, fut l'àme et la 
maÎB de la conjuration wmvelle. L'Bfpagne eil le 
pays des complots hardis et couvés longtemps entre 
des milliers d'initiés. L'inquisition y a façonné les 
caractèrea an mystère et an sang, la nature à Tau* 
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(lace et à la veni^eance, ces deux tjarflicnnos du 
secret promis. Le plus grand nombre des oiUciers 
et des sons-officiers de l'armée savait le joar où 
riasurrectioD devait éclater^ nid ne la révélait. 

Elle éclata le l*" janvier, à la voix de Rîégo et 
des oiiiciers de son bataillon, à Las Cabézas, can- 
loonement du r^iment des Asturies. Le peuple y 
répondit par des cris de joie et de délivrance. Riége 
marcha le même jonr sur Arcos, quartier général 
do l'armée, y arrêta de sa main le général en chef 
Caldéron et son état-m£^or, et enleva quelques ba- 
taillonsy qui s'unirent à lui et le proclamèrent. 
Quiroga, évadé de sa prison , marchait aussi de 
son côté, à la tète de quelques bataillons insurgés, 
contre Cadix. Riégo soulevait Xérès; Saarsâeid 
s'enfuyait devant lui, menacé du sort réservé aux 
traîtres. L'armée entière^ bientAt entraînée par le 
courant de l'opinion triomphante, nommait ses 
chefs et rédigeait une adresse respectueuse , mais 
impérative , pour imposer au roi la constitution de 
4812. Cadix seul fermait ses portes aux conjurés. 
Le général Freyre , nommé par le roi à la place de 
Caldéron, rassemblait une armée royale pour cer- 
ner rile de Léon et pour étouffer la révolte dans 
son germe. Riégo en sortait avec une colonne d'ex- 
pédition pour insurger les provinces voisines. Reçu 
ici avec enthousiasme, là avec résistance, il échap- 
pait avec peine aux détachements encore fidèles 
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qui le poursuivaient, se portait hardiment sur Ma- 
laga, insurgeait cette ville, y combattait contre 
loMph O^Doonelly frère da oomte de Labisbal , ae 
vepliaH en désordre et eo perdant ses soldats par 
la désertion , traversait Cordoue à la tùte de trois 
cents hommes harassés, seule force qui lui restât, 
y recevait de Tamea aoclamationa et qadqaes sob- 
aides; maia, harcelé par des forces supérieures et 
ne pouvant plus qu'entraîner sa colonne décimée 
dans sa perte, il licenciait ses olliciers et ses sol* 
daiSi et leur donnait pour raUiement la Gorogne. 
L'ingorredlon, jnsqne-là toute militiôre, s'était 
éteinte au lieu de se rallumer dans cette expédi- 
tion. L'ile de Léon, tortillée par Quiroga, se dé- 
fiuidait à peine contre les troupes de Cadix. Tout 
était en suspens dans les esprits et dans les événe- 
ments. L'insarreetîoii , bloquée par des forces crois* 
santés, semblait étoutîée dans son berceau, quand 
la ville de la Ck)rogue ou Aiégo avait dirigé les 
hmnmes débandés a'insnrgea spontanément à leur 
voik et prodama la révolution dans ses murs. La 
Galice, les Asturics, l' Aragon, suivirent le mouve- 
nient de la Corogne , la Constitution fut proclamée 
partout, jusque dans Cadix. Un choc accidentel, 
entre le peuple enthousiaste et les troupes irritées 
de leur défaite inonda cette ville de sang. La com- 
motion de ces mouvements à la circonférence 
ébranla, jusque dans Madrid, l'esprit des troupes 
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et de la gank royale eile-méme. FerdiBtnd, vaiim 

par ia nécessité plus que par la conviction , résolut 
de transiger avec ses peuples ea iiaisaiU ia promesse 
d'insliUitioDs représentatÎTeB. Lss promesses ne 
sofl&saient déjà plus à rimpatieooe d'une aranée el 
d'une nation dehoul pour reconquérir leurs droits. 
Une insurrection du peuple de Madrid, sous les fen^ 
1res du palais du roi, ne se oaima qu'à la voix de ce 
prince buBoUé et contraint, proclamant de sa propre 
bouche la Constitution de 1 8 1 2 cl la convocation des 
cortès. Celte Constituliou toute républicaine , parce 
qu'elle était née de roi^ganisallon révolntioimaire 
d'une nation sans dief, pendant la guerre de l'indé» 
pendance, ne conservait de la royanté que le nom 
et le principe héréditaire au sommet d'institutions 
toutes électives. Mais Ferdinand ne délibérait pas 
sur la place qu'on lui laissait dais la oooslitutîoB, 
il la subissait. Les cortès s'assemMèrent, la Gonsti* 
tntion porta au pouvoir tous les hommes que la 
vengeance de Ferdinand retenait dans ses présidée 
et l'inquisilion dans ses cacbots. La Tongeanee 
rentra au palais sous le nom de la liberté, lespro* 

scrij)tions se retournèrent contre les proscripteurs 
U iiier. Quiroga, Hiégo el leurs complices remplacè- 
rent au minisièrey à la téte des armées on dans lea 
gDUYemements des provinces, les ministres, les gé- 
néraux et les gouverneurs fidèles; Ferdinand no lut 
dans son palais , entouré d'un respect otUdely que 
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le captif et Totage de la révolnlion. Les ('ineuies 
furent les coups d'État quolidieus de la multitude. 
La démagogie régna «mu le nom d'une royanlé 
avilie. Le roi, comme tons les rob qui venlenl 
cotttimier de régnwsor des Téroltés et ])ar eux, ne 
sentit pas qu'après un détronement réel, la tombe 
ou la proscription sont les seuls asiles de leur 
dignilé. U préla forcémenl soo nom aux actes de 
ses ennemis, plaint par les uns, odieux à d'antres, 
suspect à tous. L'Europe, à l'exceplioii de la 
France et de l'Augleierre, protesta dans des notes 
diplomatiques sévères contre ces concsasbns de la 
iaiblesse à la force, et présagea les impraticabilités 
et les désastres en germe dans cette Constitution. 
L'armée de Cadix refusa de se dissoudre à la voix 
des cortès enx-mémes et de Quiroga, devenu mo» 
déré depuis qu'il était victorienx. Riégo, continuant 
le rôle de tribun des soldats, en prit le comnaande- 
meiil re\ulutionnaire , voulant surveilh r sous les 
armes les actes des cortès , et substituer la dicta- 
ture des camps à la loi civile. Destitué par les 
cortès, appelé par les dubs» il vint triompber à 
Madrid des lois outragées et servir de drapeau aux 
démagogues. Combattu avec énergie par les mi« 
nisiresy il fut obligé de reculer devant la Constitu- 
tion qu'il violait après l'avoir installée. Exilé de la 
capitale, il alla porter dans su province les plaintes, 
les complots et la vengeance de séditieux corn- 
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prinés. Cette défaite du premier tribon ne fat qa'im 
éclair d'ordre el de paix dans le règne eonstito- 

tionnel de Ferdinand; bientôt ballotté entre les mi- 
nistres révolutionnaires el les ministres suspects de 
royalisme à la révolution , il subit de ses ministres 
de nouveaux outrages, et de son peuple de nou- 
velles violences. Il passa par toutes les phases de 
Louis XVI , moins réchataud. Retiré un moment à 
l'Escurial, palais de plaisance trop riq[»prochô des 
insurrections royalistes 9 qui s'armaient maintenant 
de son nom, dans les provinces fidèles, il fut con- 
traint de rentrer à Madrid, entraîné par ses ministres 
pour y subir, comme la famille royale à Versailles 
le 6 octobre , Tinvasion et les injonctions des dube. 
Tous ses amis , et même jusqu'à son confesseur, en 
furent chassés pour enchaîner ses sentiments et sa 
conscience. La proscription les relégua dans les 
villes où rassassinat les attendait. Ses gardes, assié- 
gés par le peuple, fàrent en partie immolés aux 
portes de son palais en le défendant; les autres 
furent proscrits ensuite pour Tavoir vainement dé- 
fendu. Pendant ces convulsions intermittentes de la 
capitale, les royalistes et les moines insurgèrent les 
Pyrénées et la Catalogne pour le pouvoir absolu 
et pour la reliiîion exclusive; les repul)lirains, à 
rinsiigation de quelques émissaires français, tra> 
maient la république à Saragooe; Riégo y accou- 
rait pour reprendre le rôle d*agitateur en cbef de sa 
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pairie; le peuple, indigné, lui eo fermait les portes 
ei arrêtait les factieux éUrangers. Les chefs des 
oorlès eux-mêmes subissaient, à leur tour, les in- 
constances et les retours rlo la popularité dans Ma- 
drid. Le comte de ïorréno, orateur célèbre, et 
Martinez de la Rosa» poëte, orateur et patriote, 
tous deux victimes du pouvoir absolu , et arraoliés 
des cachots de Ferdinand i)Our venir siéger et do- 
miner, par leur talent, dans les cortès, suspects 
aujourd'hui de modération et de mesure dans la 
liberté, échappaient à peine aux poignards du 
peuple eu fuyant leurs maisons pillées et incen- 
diées. Le sang des exaltés et des modérés coulait 
dans toutes les villes. Les bandes de la Foi parcou» 
raient la Navarre, l'Aragon , sous des chefs procla- 
més par la popularité : le curé Mérino, Je trappiste^ 
le général Quésada. Un gouvernement royaliste, 
nomade et insurrectionnel, se formait, sons le nom 

de Héf/cncr sujm'me d Espagne, autour du marquis 
de Mataûorida et du baron d'Érolles à LIrgel. I^iina, 
proscrit par Ferdinand, rentrait, comme Goriolan, 
de son exil en France dans sa patrie , et combattait 
en son propre nom les insurrections royalistes par 
des insurrections libérales. 11 levait des troupes , 
imposait des tributs, dépouillait les arsenaux à Bar- 
celone et refoulait jusqu'en France les armées de 
la Foi. Trois guerres civiles ravageaient et incen- 
diaient les provinces. Une assemblée impuissante, 

TON. Tt. 24 
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dO MiMt iw t iMliMx«tiMakéiy on roi captif, m 

eapHria turbulente, un pays déchiré en factions, 
une multitude ondoyante au souille des démago- 
gii«t on des moiiiefty armé» tour à tour da mm* 
tean daa wmmàm^ du pcM^aard das teigands, os 
frappée de la atopeur des vidimeay telle était I*Bi- 
pagiie au moment où la conspiration libérale de 
Paris, prélude ou contre-coup de ces ^Wiftp«f de 
la Péninaiiiei aovait à Paria, à Naatea et en Al* 
aaoe, les traaea nilîtaîreB et populatree, qui ré- 
pondaient tlu seîn du comité directeur aux lois com- 
pressives du ministère. Les rassemblemeDla de la 
capitale^ lea aodétée aeciètea, les rémiîoaa oecal* 
teet ^ diaooiui agitatenra, les pamphlets aiMa, 
les allasioiis sinistres, les feuilles publiques, mas- 
quant leurs excitations incendiaires sous les formes 
d'une opposàtioii légale , étaient en France autant 
de contre-coups concertés avec les répnblicains da 
SaragoBse et les exdtés de Madrid. La révdirtîott 
s'entendait à travers les Pyrénées et les Alpes. 

Un événement inattemiu vint doubler ses forces, 
et donner anx espérances des uns, auxterreorsdsi 
antres, nn de ces ébranlements qui secouent le 

continent tout entier. L Italie, endormie en appa- 
rence sous la domination de ses anciens rois et 
aous la tutelle armée de rAuthchet venait d'édaler 
à ses deux extrémités k la fois. Naples et Turin se 

répondaient, à peu de semaines d'intervalle, par 
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deux insurrections militaires et par un seul en de 
Coofltilutkm 1 

XXIV. 

L'Italie eet depuis des siècles la grande calomnie 

du inonde moderne. On dirait que les peuples du 
Nord se vengeot du joug que l'Italie leur a imposé 
jadis, et de rhorrenr des longs attentats qn'ils ont 
aooomplis sur elle, par des mépvw alfoctés de son 
caractère, et qu'ils veulent renipècher de s'estimer 
eUe-méme en la déshonorant. Ces mépris sont des 
làchelés, des ignorances et des Injustices. Lltalîe 
est toujours la terre privilégiée dé la nature et de 
rhumanité; la sévc virile de ses grands siècles 
n'y a ni d^^ônéré, ni tari. Entraînée par la chute 
irrésistible dn TÎenx monde dans la décadence de 
Tempire universel qu*eUe avait fondé, aucune na- 
tion sur la terre n'a supporté sans se dissoudre el 
sans s'avilir on si long détrAnement. 8a gloire, sa 
religion^ son génie, son nom*, sa langnot ses ukk 
luirnenls et ses arts ont continué à régner après sa 
fortune. Seule elle n'u point eu d'âge de ténèbres 
civiles après son Age de domination par les armes. 
Elle a assujetti à ses onltes, à ses lois, à sa civili* 
nation les barbares qui la conquéraient : en la 
protananti ils la sulHssaient. Vainqueurs, ils lui 
mendiaient des lois, des mœui:s et des dieoi:. Le 

S4. 
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continent presque tout entier n'est qn*niie colonie" 
intellectuelle, morale et relii^ieuse de cette mèra 
patrie de TEuropei de l'Afrique et de TAsie. Le 
moyen âge la morcela sans la dissoudre. Ses tron- 
çons , coupés en petites principautés ou en petites 
républiques, conservèrent les palpitations, la vi- 
gueur, le mouvement, 1 énergie des grandes na- 
tionalités, £lle eut des anarchies , des oonTulsionSy 
des vertus, des crimes,. des héroïsmes grands comme 
SCS ruines. Sa renaissance sous les papes, sous les 
Médicis, sous sa maison de Fercare, sous ses aristo- 
craties de Venise, sous ses démocraties de Gènes, 
sous ses théocraties de Rome, sous sa principauté 
commerciale de Florence, sous ses paladins de Na- 
ples et de Sicile, fut la renaissance de l'Europe. En se 
rallumant, elle illumina l'univers. Guerre, politique, 
littérature, conmierce, arte, navigation, manufoctu- 
res, diplomatie, tout émana de TltaHe. Ses noms res- 
semblent à ces dynasties éternelles à qui la supréma- 
tie, dans tous les domaines de l'esprit humain, a été 
dévolue par la nature, et dont les Sixte-Quint, les 
Léon X, les Gosme, les Tasse, les Dante, les Ma- 
chiavel, les Michel-Ange, les Raphaël, les Pétrar- 
que, les Galilée, les Doria, les Christophe Colomb 
se transmettent encore aujourd'hui le sceptre qu'au- 
cune nation n*a pu arracher à leur race. Assujettie, 
dans les derniers siècles, à l'Autriche intéressée à 
ramollir pour la subjuguer, à la maison des Bour- 
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bons d'Ëspagno : superstitieuses et voluptueuses 
dynislieB, vioe-royattlés de rfispagne oa de TAlie» 
augiie; à des papes qai k laiwaient domîiier jN^ 
pnissances ponr se oonsenrer leur fsTeiir, à des 

aristocraties vicieuses assez riches pour la corrom- 
pre, trop faibles pour l'aguerrir; à un clergé qui 
pactisait pour ses richesses, avec la servitude, l'Ita- 
lie, riche, peuplée, heureuse par les sens, huml* 

liée par l'àme, s'assoupissait, mais ne se résignait 
pas. 

L'esprit nouveau la péuétrait, peodant son 8(Hn- 
meil, par tous les pores. Nulle part en Europe , ex- 
cepte en France, les idées de tolérance et d'alTran- 
chisseiuent pour les cultes, de libertés civiles, 
d'égalité des classes, d'institutions représentatives, 
de gouvernement spîritualîste des peuples, d'évo- 
cation de la pensée par la tribune ou par la presse, 
pour concourir aux progrès de l'humanité crois- 
sante, n'avaient plus de sectateurs qu'en Italie, 
surtout dans la téte du pays, dans le conseil des 
princes, dans les cours, dans le clergé, dans les 
écoles, dans les ateliers des artistes, dans les écri- 
vains, dans les poètes, jusque dans les temples. 
Dans ses pompes sacerdotales , l'Italie était i^oso- 
phe; sous son despotisme, elle était libérale; sous 
son démembrement, elle était patriotique, et ten- 
dait par tous ses instincts à cette unité nationale 
ou fédérale , seule résurrection possible de sa force 
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ei de M grandeur. Rome, par sa atiialioa géogra- 
phique, et par son iostitiilioB Mocratiqve la 

condamne à «^Ire îa vassale politique des souveraiii!! 
étrangers quand elle ne peut pas les avoir pour 
ymsnait étaii robstacle éternel à eette luûté. La 
domination spîritoelle de TÉgliBe, qm affaît ftnt 
jadis la puissance des ItaKens, faisait maintenant 
leur esclavage. Une neutralité obligée à Rome dis- 
sent tonte nationalité énerg^ne et armée en Italie. 

La révolnlion française avait surpris Tltalie dans 
ce progrès de l'esprit nattonal el philosophique qui 
lui faisait saluer la régénération de la France. 
L'horreur de T Autriche, tyrannie plus haïe parce 
qu'elle était pins pesante, ella crainte du joogfr«H 
çais, substitué au joug germanique, balançaienlses 
instincls. Ses sympathies néanmoins l'avaient em- 
porté sur ses craintes. L'invasion de la Savoie par 
M. de Montesquieu sons la Gonrentiony la descente 
des années de la République dans le PiéaoNWt 
avaient été saluées par 1rs philosophes par les 
patriotes italiens comme des présages d émancipa- 
tion du joug théocratique et d'indépendance du joug 
de TAutriche. La noblesse, les classes littéraires, les 
classes artistiques, les classes industrielles avaient 
souri au ravonnemeni libérateur de la France, de 
r^ice à Milan, de Cbambéry à Home et à jN'aples. 
Las rayages mêmes de cette terre deieoue le 
diaB^ de bataille des armées du Nord el des ai^ 
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nié6sinuiçaise8 n'avaient pas découragé l'Italie. Elle 
•mit que Iti peupla» Mionîi rachèlent leur 
liberté ei leer dieûlé qn'aii pris de quelcpMi sa- 
crifices. Les victoires de Bonaparte, qui la reeoo- 
quéraient à la France, paraissaient aux Italiens des 
triofluphea qui les reconquéraienl à euL-utéoMS* 
Gee PokiMÎa du Midi ae llattaieDt qee W yainqaeiv 
de rAutridie lea eooatitiierait ee BaliGB nie ou 
fédérativc après les avoir affranchis. La politique 
égoïste ei conquérauie de Bonaparte l'emporta , là 
eoHse ea Mogoe, sur la politiqae maçManimfl ei 
désiBtérsaaée qui, en végénéraoïritalie, aoraH rea- 
soscité un i;raii(I [XHiple, allié reconnaissant et vas- 
sal de la France, au lieu de lui donner des sujets 
Junniliéa ei frémiasanla, Napoléon avait gratifié son 
bean-frère Murai d'un royaune fiable et iaspuissani 
à Naples, son lils adoplif Eugène Beauharnais d'une 
vice-royauté précaire à Mdan , sa sœur Eiisa Ba- 
cioebi d'une prineipaolé en Toacane, son antre 
aoBor Pianline Borgbèae d*nn go nvam emant général 
en Piémont; Gènes et Veniae, Rome elle-même 
étaient (le\ ouues des dépouilles (U'rhii i'rs de l'Italie, 
et des villes impériales, Milan un quartier générai 
d*armée française, la Savoie un département fran» 
çais; le pape, comme les doges, remplacé an YaH* 
can, non |)ar un gouverneuient louiain, mais par un 
proconsul français, enlevé de la capitale de la ca- 
tholicité , errait de ville en ville dans une captivité 
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honorifique à peine déguisée. Les trésors do Tlialie 
et les chefs-d'œuvre de ses musées servaient à en- 
richir ou à décorer le Uésor ou les palais de r£m- ^ 
pereur. Ses euûioto recrataieut nos armées et ver^ 
salent leur sang dans le Nord pour une cause qui 
n'élait ni celle de leur indépeudaoce ni celle de leur 
liberté. L'ambition d'un homme et Torgoail de sa 
monardiie militaire universelle 8*étaient interposés 
fatalement entre le génie de l'Italie et le génie de la 
France de 1789, qui n'aspiraient qu'à s'unir pour 
se fortifier Tun par l'autre, mais à s'unir dans la 
liberté y non dans la servitude. Le reflux de l'Eu* 
rope contre rusurpation universelle de Napoléon 
avait i)arii ainsi une délivrance de l'Italie. Tyran 
pour tyran, elle préférait les plus anciens et les 
plus faibles. Le traité de Vienne lui avait rendu son 
pontife et ses princes. L*Autrldie, maîtresse du 
Milanais, usurpatrice de Venise, protectrice de la 
Toscane, avait pris au congrès autant de soin pour 
morceler de nouveau la péninsule que Napoléon 
pour la conquérir; aucune de ces puissances res- 
taurées, maison de Naples, papauté, maison de 
Toscane, maison de Sardaigne, n'était assez pré- 
pondérante pour donner à l'Italie le signai de Tin- 
dépendance et pour inspirer à FAutriche la crainte 
sérieuse d'une émancipation spontanée contre sa 
domination. 
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XXV. 

Mais les idées philosophiques et nationales, dé- 
çues et découragées par la France en Italie pendant 
le règne de Napoléon » n'étaient pas mortes. Elles 
commençaient à palpiter de nonveatty an contact des 
libertés de la tribane et de la presse françaises, de- 
puis que le gouvernement représentatif, réimporté 
en France par Louis XYllI , avait son retentissement 
et son émulation à Naples, à Rome , à Gènes , à Tu- 
' rin. L'explosion révointionnaiire de l'Espagne pour 
se délivrer du système monacal cl du despotisme de 
la cour avait ébranlé l ltalie. Le joug politique du sa- 
cerdoce y paraissait plus intolérable aux esprits de» 
puis qu'il avait été brisé et qu'on sentait l'impatience 
de le briser encore. L'administration française, su- 
périeure en mécanisme aux administrations à la fois 
molles et traoassières des gouyemements restaures, 
y avait laissé des exemfdes et des regrets. Enfin la 
jeunesse militaire de l'Italie, dressée à la guerre 
dans les campagnes de Napoléon, y avait formé une 
foule de généraux , d'officiers et de soldats braves 
et éprouvés qui s'indignaient de leur oisiveté pré- 
sente, et qui se sentaient capables d'aguerrir et 
d'affranchir leur pays. A tous ces ferments d'esprit 
public et d'esprit national en Italie se joignait l in- 
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fluence sourde mais croissante des sociétés secrètes. 
Les plus nombreaz et les plus redoutables de œs 
affiliés étaient les eÊ f bomifi, année sooterraiiie de 
l'esprit public. Quand les idées ne peuvent jtas se 
produire au soleil, elles s'organisent dans i'ondwe. 
Le Baystère est k force des opprimés 



XXVI. 

Le cariM)Qarisaie) dont l'origine se perd dans la 
nuit du moyen Age, comme la franc^sa^oanme^ i 
dont il fut tovr à tour rallié ot rtnneni, était 

sorte de jacobinisme italien. Il avait ses initiés, ses 
doctrines, ses réunions secrètes, ses correspon- 
dances de province à proyince, ees mots d'ordre, 
son administration occulte : goaremement téoé-* 
breux dans le gouvernement olliciel. Un cliristia- 
nisnie philosophique, un patriotisme exalté, et ua 
répoMicaaisme antique, Cnatique, quelquefois dé- 
clamatoire comme celui des girondins en France 
ou des amis de la liberté en Allemagne , en étaient 
rAme, la formule, les cérémonies, il ne faisait ao* 
ceptîon ni de rang, ni de proHmsion, ni de daase; 
il initiait les riches, les pauvres, les aristocrates, 
les plcbtiieus, les militaires, les prêtres, le peu- 
ple. CétaU régalité de Tesprit commun. Ses im- 



Digitized by Goo^^Ic 



LIVRB TRBMTB-HUITI&IIB. m 

tiatioDs n'avaieBi riea de suspect aux gouverne» 
SMiits eux-mâmee; un grand nombre de leurs 
agents s'affiliaient. Rien n*étail plos irréprochable 

que ses dogmes, plus puéril que ses cérémonies, 
plus loyal que ses serments. Son seul danger ap- 
parent était dsM son mécanisme, dans son or- 
gsnisationy dans son nombre, dans la direction 
irresponsable et simultam'o que quelques hommes 
cachés derrière le voile de sa hiérarchie suprême 
pon^aienl imprimer d'un mot à ses tendances et 
à ses actes. Innocent aojonrd*hui, il pouvait être 
coupable et irrésistible demain : danger de ces as- 
sociations nombreoses fav^Mrisées par les gouverne- 
ments ftdUeSy qui croient acquérir en les soutenant 
la puissance de les renverser. Plus d'un million 
d'hommes dans les Calabres, dans les provinces et 
dans l'armée de Naples étaient affiliés au carbona* 
risme. Le roi Ferdinand hû-méme, ses fils, la reine 
Caroline de Naples, sa ft inmc, s'étaient initiés à 
cette secte pendant leur long exil en Sicile, lis en 
tenaient les fils dans leurs mains', et c'est par cette 
société secrète et populaire qu'ils avaient fomenté 
riusurrection permanente de la Calabre contre les 
frmçm et contre Murât, intrus dans leur royaume, 
éCrangersdans leur patrie, usurpateurs de leur trône. 
A son retour à Naples, après la chute de Napoléon, 
Je vieux^ roi Ferdinand organisa militairement en 
BMlices locales les carbonari des Caiabres, armant 
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ainsi lie la force publique ceu\ que l'organisation 
préexifitante de leur secte armait déjà de la force 
occulte de leur association. L'esprit libéral qui souf- 
flait de France, d'Angleterre, de Sicile et d'Espagne 
sur les côtes d'Italie les pénétra bientôt de ses in- 
fluences. Les généraux et les officiers de l'armée 
dissoute de Murât les animèrent du feu de leurs 
ressentiments. Les abus du gouvememeniy les Tioes 
de la cour, l'oppression inquiète du clergé, l'avilis- 
sement de l'Italie sous des princes faibles ou com- 
plices de l'étranger devinrent le texte de leurs dis- 
cours; le redressement de ces griefo, la résurrection 
d'un patriotisme italien et l'établissement d'une 
constitution le but avoué de leurs réunions. L'ar- 
mée, commandée en partie par les anciens lieute- 
nants de Huraty s'associait à ces trames par ses 
murmures contre la cour rentrée à Naples avec les 
émigrés et avec les conseillers de la terreur royale 
de i 799. Le roi avait vieilli dans l'exil, instrument 
passif des passions de la reine Caroline sa femme, 
n était aimé du peuple, jouet des grands, méprisé 
des soldats. Livré aux femmes et aux prêtres, in- 
capable de résolutions fortes , capable de ruses et 
de retours inattendus , véritable prince de la maison 
dégénérée d'Espagne , chez qui l'éducation super- 
stitieuse et l'adulation ser\ilo étouffaient la nature. 
La chasse dans les forêts de Caserte, Escurial de la 
dynastie de Naples, la pécbe dans son beau golfe 
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avec les lazzarutn , plèbe heureuse et triviale de sa 
capitale I Tamour et les cérémonies du cuite se dis- 
fmtaieiil ses loisirs. L'Aatridiey alliée de sa cou* 
ronne et dominatrice de son rovaume, avait la hante 
iallueace dans ses conseils. Lu chevalier de Médicis, 
homme de vaste intelligence , mais de timide vo- 
lonté et de foible courage, propre aux temps pai- 
sibles, impropre aux heures do résolution, dirigeait 
son gouvernement. 

Ce ministre y incrédule aux dangers du carbona* 
risme, avait commis la même faute c[ue les minis- 
tres du roi d'Espagne à Cadix l'année précédente. 
U avait formé un camp d'observation à Cessa, ag- 
glomérant ainsi tous les déments de l'insurrectioii 
mîKtaire sur un seul point du royaume, comme 
pour faciliter aux conjurés les moyens de s'entendre, 
de se concerteV et de mesurer leurs forces. Les dif- 
fiSrents corps de Tarmée, en quittant le camp, avaient 
remporté dans leurs différents cantonnements la 
conviction de leur nombre, de leur esprit unanime, 
et la certitude d*étre suivis à l'heure où une occa- 
sion m6re ferait édater TAme du pays. Naples at- 
tendait son Riégo. 

XXVII. 

Un sous-lieutenant de cavalerie, nommé Morelli, 
cantonné à Nola, dans la province d'Aveiiino, pro- 
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vtnoe interaiédKaira taÊre Ntples el lei Cdabrest 

donna le premier signal à l'armée. Il monta à che- 
valy le 2 juillet 1820 au lever du jour, entraîna 
mie ceotaine de loldats de son régimeiU initiée aux 
OÊoAmm par mi chanoine de Noia nomaié M6» 
nidiini , et, nam de oe prélre et d'une poignée de 
carbonari, il s'avanva vers la ville d'AvelIino, oc- 
cupée par d'autres corps de troupes, aux cris de 
Vive Dieu! w>e le roil mue la Co tuHt i Ui mi Le co» 
kmel de GoncOiis, homme de hante naieianee et 
de grande fortune de cette province, initié lui- 
même au carbonarisme y mais indécis encore sur 
rheure et snr Foccasion d'un rnoorement, com* 
mandait les troupes dans Ayelliiio. Inquiet et mé- 
content peut-être de l'insurrection prématurée de 
Morelli, il délibère et il hésite sous les armes. L'in- 
surrection s'arrête et flotte un momctnt. Le roi, qui 
était en mer, dans le golfe, pour aller au-devant de 
son fils le duc de Calabre revenant de Sicile , ap- 
prend sur son vuissoau l'audace et les premiers 
succès de Morelli. II comprend le danger de la pre- 
mière étincelle dans un royaume miné de complots 
souterrains : il tremble de remettre le pied sur la 
plage; des nouvelles rassurantes et la résistance 
de Conciiiis le décident. U rentre avec son fils et 
sa cour dans le palais. Les conseils se succèdent. 
Le général Guglieimo Pepe, soldat populaire de 
l'armée de Murut, et cpi commande en chef la 
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proviaee, reçoit Tordre de partir pour Ave I line; 
cet ordre à peine donné est révoqué; le général 
CamooÊÊL Ml MToyé à et plaoe. Pepe s'iadigne 
d'utts délànee qui Im amèhe ««e ooeasioiidjeiai^ 

vir d'arbitre, nouveau La Fayette, entre le trône, 
l'armée y le pays. 11 part en secret malgré la cour, 
«nlèvo «B portes de Ni^les mi régiment de em^ 
krie eux cris do Fwe la CmsUMwn! jette refiroi 
dans le palais, l'agitation dans la capitale, la joie 
dans le cœur des ccwjurés. Caroscoeay fidèle an 
roi, mais populaire pami les Ub^ranz, veut ooncî- 
lier son devoir et sa popularité libérale; il perd les 
heures à Naples a réfléchir sa mission. Pondant ces 
temporisalioM, le temps, qm est réftémeni des ré» 
▼olatioiis ou des répressionsy se dévore. Morelli 
soulève autour de son détachement les villes et les 
campagnes; il se concerte, dans une entrevue noc* 
tone et secrète, «vec le commandant d'Avellino, de 
Condliis. Ce colonel entraîné vent ontrsiner à son 
tour sa province. Il appelle à lui les troupes et les 
milioes sous prétejUe de fermer les portes de la 
villd ans inaorgés, en réalité pour les lear ouvrir. 
La province entière et les troupes commandées par 
de Conciliis se déclarent en insurrection contre le 
gonvememeni absolu. Morelli, de Conciliis for- 
ment un camp constitutionnel sur les hauteurs 
d'Avellino. î.e général Pepe y arrive de Naples, non 
plus pour combattre , mais pour autoriser et diriger 
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le mouvement par sa présence. Le bruit de celle 
défection du jeune général se répand el entraîne 
ïùR villes, les garnÎMOB, les provinces voisines. Les 
earbonari se lèvent avec les milioesy comme un 
peuple invisible jusque-là, au milieu d'un peuple 
étonue. Pcpe, respectueux dans ses paroles, mais 
résolu dans ses actes, les forme en colonnes et 
annonce sa mardie snr la capitale. NapleSi qoi 
n'attendait qa*nn dief et m signal, fermente et 
s'enhardit de l'approche des conjurés. Une dépu- 
tation des carbonari, de la noblesse et du peuple 
pénètre dans le palais et somme le roi de promul- 
guer la Constitution. Le prince accorde les insti- 
tutions imposées, et demande seulement le temps 
de les délibérer avec ses ministres. Un des tribuns 
montre du doigt l'aiguille sur le cadran de la pen- 
dule et donne deux heures seulement k la cour 
pour changer les institutions du peu[)le. Le roi as- 
servi congédie ses ministres, en nomme d'autres 
agréables à la multitude, publie une déclaration 
qui garantit une constitution dans huit jours, et re- 
met provisoirement le gouvernement aux mains du 
duc de Calabre son fils. Ce prince, formé dès l'en- 
fance aux intrigues de cour dans le palais de Pa- 
lerme entre les Anglais, les libéraux el sa mère, 
était plus propre que tout autre k faire fléchir 
astucieusement un pouvoir vaincu par une révolu- 
lion, mais qui méditait de se reconquérir par la 
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rose et par la force. Écarté des affaires, éclairé, 
studieux, éloquent, habile à flatter les partis et à 
IflB endonnir, sa réputation de Ubéralisoie le ren- 
dait agréable au peuple et à Tannée; mais respec* 
tueux au fond eiucis son père, et plus zélé à lui 
sauver sa couronne qu'à la dérober prématurément 
pour Inî-méniey le duc de Galabre était le négo- 
elateiir naturel entre le trAne et les constHationnek. 
Pour calmer inslantanémont Timpalience tumul- 
tueuse du peuple autour du palais, il promulgue 
la Gonstitotkm dea cortèe d'Espagne, vooî£6rée, 
Crate d*antre, par les rassemblements. Le peuple 
satisfait s'empare de la promesse sans savoir ce que 
renferme le texte de cette Constitution, sachant 
senlement qu'elle signifie à Madrid le triomphe sur 
la cour, rabaissement du roi, la victoire de la li- 
berté populaire sur le despotisme monarchique et 
sacerdotal. 

XXVllI. 

Cependant le général populaire Pepe s'avançait 
sur Naples à la tète de Tarmée des milices et des 

carbonari des provinces insurgées. La révolution en 
avait £ait son chef. Ce chef, créé par le hasard plus 
que par le complot, était une heureuse fortune 

pour le trône et pour la révolution à la fois. C'était 
le Hiégo tout-puissant, mais le /ù^o involontaire 

Ton. ?l. 15 
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et modéré de T Italie. Mé en Calabre, d'uae race 
■liiitaire de cetie proviacey la plus agricole el la 
plus belliqueiise da royauaMt vingtième eatel 

d'une famille riche et populaire dans ces monta- 
gnes, élevé ddixs la simplicité et dans la discipline 
de cet mœurs rurales qui kxki les laboureurs el les 
sddats, aguerri dès Fenfuioe par ces guerres !&• 
lestiMS des partis qui luttaient à maiu année daas 
les Calabres do{)uis la révolution de 179i, entré 
au service avec plusieurs de ses frères ^ signalé par 
sa brayonre, élevé de grade en grade, sur les 
champs de bataille de la Frapce par Murât, jus- 
qu'au ranfîde général de division, fidèle à ce prince 
jusqu'à son abdication, accueilli par Ferdinand , 
gouverneur de province et commandant d'un corps 
df année depuis la Restauration ; jeune encore, d'une 
figure agréable a la multitude, d'un nom cher aux 
soldats, d'une opinion libérale et tempérée par 1 hon- 
neuTi qui donnait à la fois des gages à la liberté 
et i la couronne, servi par une insurrection qui le 
prenait pour chef sans l'avoir eu pour complice; 
le général Guillaume l'ope ressemblait à La Fayette, 
balançant en 90 la République et la monarchie 
dans ses mains, arbitre armé du roi et de la nn- 
tkm. Mais, bien qu'il eét pris le premier la respon* 
sabilité de ce rôle d'arbitre entre l'armée, le trône 
et le peuple , le général Pepe était plus ambitieux 
de renom qu'avide de dominatkm sur son eonve** 
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FaÎD; il n'avait ni capté la popularité par des eom- 
plaisancM à ranarohie , ni arraché le roi de son 

palais pour l'emprisonner dans sa capitale, ni pour- 
suivi la famille royale fugitive pour la ramener à 
ses geôliers. Une fidélité conditionnelle à son roi, 
des institutions progressives à son pays , le sisinal 
de l'indépendance italienne donné en émulation et 
en exemple à la péninsule, une dictature courte et 
promptement abdiquée devant le prince et devant 
les lois : teto étaient rinstinet et le caractère du dic- 
Uteur. 

Il entra le 7 juillet à Naples à la téte de rannée 
et des milices, après s*étre concerté secràtemeni 

avec le duc de Calabre. Son cortège innombrable 
ressemblait autant à une sédition disciplinée qu'à 
un triomplie militaire; à la suite des régiments in- 
surgés commandés par Morelli, de Goncfliis, Napo> 
litains, tribuns militaires, salués coumie des libé- 
rateurs par la capitale, marchaient en ordre des 
milliers de miliciens et de carbonari des provinces. 
Leurs vestes de laine brune, leurs sandales de ber* 
ger, leurs chapeaux coniques décorés des couleurs 
des carbonaristeSy leurs carabines calabraises étin* 
celant au soleil, leurs pieds poudreux, leurs teints 
hàlés, leurs visages belliqueux et sombres excitaient 
à la fois Tétonnement et la terreur de la foule ré- 
pandue sur les longues grèves de Naf^es, pour as- 
sister à cette invasion d'une secte sortie de ses 

ss. 



I 
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Ventes, de seB aontorrams, de ees rocèera et de m 

fortes, pour venir triompher sous les temples et 
80 us les palais d'une capitale. Le prêtre Menichini, 
monté sur une mule de ses montagnee, ocmverl dae 
8%nes du carbonarisme, s'avançait an milien des mi- 
lices rurales, une carabine à la main. Tous les re- 
gards chercbaienti toutes les mains applaudissaient ce 
préire sanvage, premier moteur du mouvement de 
Nola. Une armée de paysans, de moines , de ber* 
gers, de matelots, de brigands de ces côtes, mar* 
chait sous tous ces costumes autour des chefs des 
Ventes de leurs provinces. La ville entière se déco- 
rait à leur passage des couleurs de la secte» les 
uns par imitation, les autres par terreur. Un cri 
unanime de Vive le roil vive (a Constitution! s'éleva 
de l'armée, de la mer et de la ville, jusqu'aux bal* 
cons pavoisés du palais du rd. 

Après avoir passé en revue cette double armée, 
Pepe, Morelli, de Conciliis, Menichini et le général 
napolitain se rendirent au palais pour porter au 
roi et au duc de Calabre rbommage et rinjonction 
tacite de la révolution représentée par eux. Le duc 
de Calabre les reçut, paré lui-même, ainsi que sa 
cour, des insignes de la cause triomphante. « Quand 
» je suis arrivé au camp des constitutionnels, » lui dit 
Pepe, « la révolution était accomplie % je ne pensai 
» plus qu*à la diriger dans le double intérêt du 
9 trùne et de la patrie. Les hommes armés qui vieo- 
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» nent de passer sous vos yeux, les milliers d'au- 
» tm qui ml restât dans leurs provmoes im qui 
» ont repris le chemin de leur pays, ne sont pes des 

» rebelles, mais des sujets; leurs armes ne mena- 
» cent pas le trèoe, mais lui servent de soutien. 
9 Quant à moi, je supplie Votre Altesse et le roî 
« d'abréger une situation également pénSilo pour 
» tous, en convoquant au plus tôt t^ne représentation 
» nationale; je jure de résigner les hautes fonctions 
» dont je suis investi avec plus de soin que je ne 
» les accepte aujourd'hui. » 

Le duc de Calahre jura de son c6lé, avee un 
accent que la dissimulation des cours italiennes 
rendait sincère , qu'il aspirait autant que le peuple 
et rarméeaux institutions constitutionnelles. «Vous, 
» général Pepe, » dit-fl en finissant, it calmes les in* 
» quiétudes produites par ce généreux sentiment ! 
x> exercez hardiment votre suprématie militaire; les 
» généraux^ tob émules i ont applaudi eux-mêmes 
» à YOtre élévation, vos actions ont devancé la mar- 
» che lente des années ! Je jure de défendre la 
1) Constitution des cortès au prix de mou sang! « 
Conduit de là auprès du vieux roi malade ou affec- 
tant la maladie pour se soulager du trône, Pepe 
troura Ferdinand dans une chambre retirée du pa- 
lais, couché sur son lit, la princesse Partanna, belle 
Sicilienne qu'il avait aimée longtemps et qu'il avait 
épousée comme une autre Maintenon après la mort 
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de la reine, était assise au chevet de sa couche. Le 
C;éQôral JMÛsa reipeotiieiisemeiii k dméi que le roi 
lui tendit, Mkm réciqoette des coms esptgnoiet. 

u Maintenant, » lai dit Pepe, « Votre Majesté règne 
)) enlin sur le cœur de tous! — J'espère, » lui répon- 
dit Le roi avec inquiétude , a que tu te conduiras en 
» homnie d'honneur. » Lq duc de Calabre vonlnl 
excQser le général oonstîtatioBnel ai][>rès do son 
père, en lui expliquant qu'il n'avait elc rejoindre 
les révoltés d'Aveliino que sur le bruit de sa pro- 
chaine arrestation par les ministres. Pope déclina 
cette excase avec ^rlé, il avooa an roi qae la 

pensée de provoquer des institutions représenta- 
tives était depuis longtemps dans son cœur, qu il 
méditait sur les moyens les plus dignes et les plus 
loyaux de les faire adopter an roi, de concert avec 
son peuple, que Févénement d'Avellino avait été 
précipité et inattendu, sans doute, niais (jue la 
constitution désirée par la nation et par Tannée 
n*en aurait pas moins été proclamée par lui dans une 
forme plus régulière et plus imposante. L'harmo- 
nie parut, quoique contrainte, établie entre le gé- 
néral et la cour. L'enthousiasme, contenu par l'ar- 
mée et par ses che& dans les limites du respect pour 
la oouronne, n'eut ni anarchie ni excès à Naples. 
Los elccliuns envoyèrent en majorité au parlement 
napolitain des députes libéraux , mais prudents , tels 
que les fiicdardi, les Poério, les Borelii, puUicistee, 
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orateurs politiques émineuts , représentants modé- 
rés mais férmas de l'opinion italienne. €e peuple, 
doné par la nature d'aptitudes nnÎTerselles , éleva 

sa tribune à la hauteur des tribunes française et 
britannique dès le preoiier jour de ses discussions. 
Les carbonariy triomphants, embarrassèrent seule- 
ment, par leurs exigences et par leurs clameurs, la 
marche de radministration nouvelle. Le roi jura 
solennellement dans la cathédrale de maintenir 
les institutions conquises, et il appela spontané- 
ment la vengeance de Dieu sur ses cheveux blancs, 
s'il violait jamais son serment. Pepe déposa sa dicta- 
ture, et s'occupa exclusivement de reconstituer 
Tarmée aguerrie par Murât sur les champs de bataille 
de l'Kurope. La Sicilo, toujours pnMo à procbimer 
son indépendance à chaque ébranlement du pou- 
voir de Naples, et TAutnche, inquiète du signal 
donné de Naples à Tindépendance de l'Italie , ren- 
daient doublement nécessaire un déploiement de 
force armée disproportionné à l'étendue comme 
au caractère du royaume. Rome fermenta la pre» 
mière du voisinage de ce premier foyer de révo- 
lution ^ la Toscane, libéralement et paternellement 
gouverné par le jeune Léopold, disciple alors adoré 
du premier Léopold , attendit sans impatience le dé- 
veloppenif^nt des événements; le Piémont, écho 
toujours palpitant de la France, et adversaire am- 
bitieux de TAntricbe dans la basée Italie, s'émut au 
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couUre-coup de la révolution napolitaine, s'inilia 
au carfoonarigme jusque dans le palais da roiy et 
médita dans raristocratîe el dans Tannée, plus que 
dans le peuple, une seconde explosion à Tautre 
extrémité de iltaiie. 



XXIX. 

Cependant les cours du Nord, attentives au pro- 
grès de l'esprit libéral qu'elles appelaieiit l'esprit 
révolutionnaire, émues par l'humiliation de la 

royauté de Madrid , consternées par le meurtre d'un 
prince en France, inquiètes de la contagion qui se 
révélait à Naples et à Turin , et redoutant que cette 
oontagion, qui avait franchi les Pyrénées el les 
Alpes , ne franchît bientôt le Tyrol et le Rhin , se 
concertaient pour étouffer la liberté menaçante 
dans le triple foyer qu'elle venait de s*ouvrir. La 
Russie, la Prusse, l'Autriche rappehnenl leurs am- 
bassadeurs, fermaient leurs frontières à ceux de 
Naples, d'Espagne, interrogeant avec sévérité ces 
gouvernements nouveaux sur la légitinûté de leurs 
origines et sur la sînoânté des rois qui les avaient 
consentis. Elles armaient sons des prétextes trans» 
parents, rapprochaient de l'Italie des corps d'ar- 
mée qui n'attendaient que le consentement d'un 
congrès pour intervenir au nom du traité de la 
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sainte àUUdm contre l'indépendanoe des peuplée 

en révolution. L'Angleterre, forcée de rendre compte 
de ropimoQ par la presse et par La tribune, qui lui 
commîmdaient le respect, au moins aj^parent, des 
▼okmtée nirtîondesy ne pouvail entrer ostensible- 
ment dans cette ligue otTensive des rois. Mais ses 
ambassadeurs, servant en secret les intentions 
avouées de son ministère y encore animé de Tespril 
de son grand hommed'Étal, William PitI, trahissaient 
partout leur antipathie contre les émancipations 
révolutionnaires des deux péninsules, et s'effbr- 
çalent, sinon de combattre en face, dn moins de 
ftôre avorter ces révolutions. Us craignaient ausH 
que l'analogie des institutions et la solidarité de 
voisinage ne donnassent à la France un ascendant 
trop croissant en Italie. La France était jetée de son 
côté, par ces événements extérieurs, dans une con- 
tradiction entre ses intérêts nationanx et ses intérêts 
dynastiques, qui donnait à ses actes et à ses pen- 
sées une ambiguïté fatale. Puissance constitution- 
nelle, elle ne pouvait avec décence attaquer Tee- 
prft constitutionnel par une intervention bostile 
chez ses voisins, qui voulaient être libres à son 
image; dynastie contre - révolutionnaire , elle ne 
ponvail voir sans effiroi la révolution saper ses 
trois trônes de ftmûlle, à Madrid, à Naples et à 
Turin ; enfin, monarchie représentative depuis Tinau- 
guratiou de sa cbarte, elle ne pouvait demander à 



Digitized by Google 



3»i UISTOIBE DE LA a£STÂURÀT10N. 

haute voix à une chambre représentative les frais 
de la guerre contre le principe de la représentation 
des peuples. De là , dans sa diplomatie à Naples et 
à Madrid y une direction donble et forcément con- 
tradictoire , qui faisait de son gouvernement tonrà 
tour l'espérance des penplcs ou l'allié des cours. 
Cette contradiction n'était nulle part plus flagrante 
qn*à Naples et en Italie. Le duc de Narbonne, am- 
bassadeur de Ixmis XVilT auprès de la conr des 
Deux-Siciles, homme qui cachait sous une extrême 
modestie un sens juste et une pensée élevée , s'é- 
tait imbui quoique émigré en Angleterre , de Tea- 
prit libéral du roi et de la nécessité pour la maison 
de Bourbon de se rajeunir par une alliance sincère 
avec les inténMs nouveaux en France et en Europe. 
On se hâta de le rappeler de Naples , pour laisser 
les négociations entre les mains de M. de Fontenoy, 
homme plus jeune , moins élevé en dignité et plus 
facile à désavouer au besoin. M. de Fonlenoy, quoi- 
que dévoué de cœur et de raison à la Restauration, 
qui avait apprécié et révélé ses talents, étail un 
de ces esprits libres de préjugés et supérieurs de 
point (le vue, qui ne servent pas pour flatter, mais 
pour servir. Nul ne comprenait mieux (]ue lui et 
ne faisait mieux comprendre aux Tuileries, dans 
ses dépêches, la nécessité pour la France eonstitn- 
lionnello de se populariser en Italie, en se fais<mt, 
non Tauxiliaire des révolutions, mais Tarbitre im- 
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posant et obéi entre les révolutions cl les trônes y 
el Bortmit l'antaganisle de TAiitriche. G*étttl à ce 
fm j selon M. de Pmitenoy , qne la France pouvait 

seulement contre-halancer au delà des Alpes l'Au- 
triche , au delà des Pyrénées i'Angletonre. 11 con- 
•eillait donc eux conslitntionnels de Naplee la mo- 
dération, an roi Ferdinand la condescendance, an 
ministère français la résista iico aux injonctions du 
Nord et l'arbitrage hardiment affecté par la France , 
an double titre de puissance constitutionnelle et de 
dynastie bourbonienne, entre l'Italie et TAutriche. 
Il jouissait d'un grand crédit, dans la haute Italie, 
sor les cours et sur les libéraux à la fois. Rectifier 
la ConstitutioB incomplète des cortès, et prendre 
ensuite sous la protection de la Franco l'indépen- 
dance de iltalie, telle était la diplomatie de M. de 
Fontenoy et de sa légation ^ 



XXX. 

M. Pasquier était alors ministre des affaires 
étrangères. Uonune de circonstances, capable de 
s'identifier avec une grande pénétration d'esprit à 
toutes les causes, et n'ayant d*autre vice aux aAû* 

res que de trop oublier en servant Tun qu il avait 

■ LWenr de cette histoire était alors attaché à la légatloB 4» M. 4« 
ftalcMf à Naples , et partageait les pcMées de ee dlylw i l i . 
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servi rautre, ce miniatre inspirait des mèmei pan- 
sées que IL de Fontiiioy notre politii|ae en Utile 

el en Espagne; mais, pendant qûe M. Pasquier 
donnait à Naples les instructions les plus intelli- 
gentes et les plus sages dans le sens de ces idées 
de modératkm et d'arbitrage français^ le doc de 
BlacaSy ambaasadenr à Borne) et investi d'me an» 
torité générale sur les négociateurs d'un rang moins 
élevé que le sien, adressait à Naples des instructions 
contraires et des directions opposées à celles du mî> 
nistre officiel. M. de Btacas ne voyait de saint poor la 
monarchie de son maître que dans une guerre dé- 
clarée à tout esprit d'émancipation libérale dans 
les cours dltalie, et dans Talliance tandie et In» 
médiate avec TAntrii^e contre tonte indépendance 
et tonte liberté dans la Péninsule ; prêt à abandon- 
ner ces puissances à T Autriche, pourvu que l'Au- 
triche y refrénât les révélations. 

Cette même lutte intestinci entre les deux eqprils 
qui se disputaient Topinion et le gouvernement, 
existait à Paris et éclatait de jour en jour avec plus 
d'animosité dans les Chambres el dans la presse. 
La réunion des souverains du Nord à TroppaUi 
ville limitropîhe de la Pologne , pour y aviwr aux 
résolutions communes et pour y préméditer un 
acte de la sainte alliance si chère à Alexandre , 
servait de texte aux récriminations des deux partis. 
Au moment où l'Autridiey par Toiigane de M. de 
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Metterakli, s'efforçait de conviiiiere l'emperonr de 

Russie de la nécessité, douteuse encore pour lui, 
d'intervenir par les armes dans les deux pénin- 
sules, une révolte militaire d*im des régiments de 
la gamisoB de Seinl-Mersboiifg étoona Aleiandre, 
et le convainquit dû danger des rois par celui qu'il 
avait couru. Les trois souverains convinrent d'agir 
en oommnn ei avec énergie contre les progrès de 
la révolution en Italie comme en Espagne. Ils se 
séparèrent quelques semaines pour se réunir de 
nouveau en congrès général à Layhach, où ils som- 
mèrsnt le vieux roi de Naples, Ferdinandi de se 
rendre pour attester sa liberté ou sa captivité par 
sa présence ou par son absence. Après de longues 
agitations du peuple et de violentes discussions du 
parlement napolitain, ce prince obtint, à force de 
serments à son pei^e, la liberté de se rendre, 
comme négociateur souverain, an congrès des 
puissances. Il s*embarqua sur un vaisseau de 
guerre, que la tempête rejeta le lendemain sur les 
eétes, et partit avec de noweaax serments sur les 
lèvres el de nouvelles rétractations dans le coanr. 



XXXL 



Le parti libéral de la Chambre s*indignait, dans 
ses discours, de cette conspiration à visage dé- 
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couvert des souverains absolus dans les réunions 
comme celle de Troppau, ou dans des congrès 
comme celui de Laybêeby contre rindépendenoe 
des peuples, et montrait la FirancOy dape oo com- 
plice, prêtant la main à sa propre annihilation ; l'es- 
prit public y toujours plus sesuîible dans une natioB 
beUiqueuBe, aux humiliations exténeures qa'ans 
o ppr e mi oas da dedans, s'enYonimait contre la conr 
et contre les ministres. Les royalistes exaltés, de 
leur coté, perdaient toute patience et reprochaient 
aux ministres Bichelieu et Pasquier les temporisa- 
tiens et les accommodements avec les révolutions. 
Déjà les hommes intermédiaires, qui avaient le pins 
la confiance de ce parti, et qui étaient entrés au 
conseil sans portefeuilles , comme garants d'une 
administration royaliste^ tels que MM. de Villèle, de 
Gorbi^y Lainé, étaient l'objet de reproches et de 
sommations acerbes à la tribune. Le général l)on- 
nadieu, M. de La Bourdomiaie» M. de Lalot don- 
naient le signai d'une scission entre les exaltés et 
les modérés, qui menaçait M. de Rîoheliea d'une 
chute prochaine, entre les libéraux irrités et les 
royalistes indisciplinables. Ces deux partis écban- 
geaienty par-dessus la téte des ministres, des injures 
et des défis qui semblaient préluder à des guerres 
civiles. L'Espagne et l'Italie étaient le texte de ces 
mutuelles provocations. Le général Foy , La 
Fayette I Benjamin Constant, Casimir Périer, de 
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Lameth, Manuel, Li^tte, Girardm^ riralisaieiit 

d'éloquence et de colères avec M. de Serre, M. de 
Yaubiancy M. de La Bourdoimaiey M. Doonadieu. 
H. Pasquier, habile à assoupir ces débats par des 
discours qui ne donnaient la victoire à personne, 
mais qui ne désespéraient aucun des deux, partis, 
eatisfabait néaiunoins en secret la cour en envoyant 
an congrès de Laybacli des négociateurs agréa* 
l)les à la sainte alliance, tels que M. de Blacas, 
M. de Caraman, M. de La f erronays. Dans ce con- 
grès, la Fraiioe, flottant entre l'Angleterre et la 
Russie, se déclara neutre ; mais , en ee retirant de 
ractiou, elle livrait en réalité Tltalie à TAutriche. 
Déjà soixante mille hommes, commandés par le 
général liémont , marchaient sur Rome et sur Na« 
pies par la Toscane. Le vieux roi Ferdinand s'avan- 
çait avec eux pour revendiquer sa couronne. Que 
pouvait omtre i'Eurqpe ailière une puissance dé«- 
couragée d'avance par Tabandott de tous ses alliés 
naturels? Le cénôral Pope conduisit en vain l'armée 
napolitaine aux déiiiés d'Introdocco, pour sauver 
du moins rhonneur national par une lutte déaespé» 
rée mais glorieuse. La révolution napolitaine suc» 
comba sans avoir combattu. Pepe, abandonné de 
ses troupes au premier coup de canon, ne put 
rallier un seul régiment jusqu'à Naples. Il partit 
pour un loMfj; exil , que la défense héroïque de Ve- 
niso devait illustrer dans sa vieillesse. Soldat digne 
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d'une autre fortuaei trahi par aaa peuple et par 
ibnleii^ 

XXXII. 

Par une entente mal calculée, on par un hasard 
également funeste à la cause italienne, Turm pro- 
clamait la constitution espagnole au moment où 
r£urope la déclarait incompatible avec Texisteoce 
des monarchies, et où lee Autrichiens triomphaient 
à Naples. Le roi de Sardaîgne, Yidor Emmanuel, 
prince plus digne du trône, parce qu'il plaçait Thon- 
neur au-dessus du trône, refusa de ratitier une ré- 
volution de caserne et de palais, qui lui ordonnait 
de violer ses engagements envers les puissances et 
ses propres convictions. Il abdiqua en faveur de 
son Irere absent. Le jeune prince de Carignan, hé- 
ritier présomptif de la couronne , qm avait fomenté 
cette révdulion avec la jeune noblesse de sa cour, 
et qui devait périr un jour victime d^ambifions plus 
vastes que son empire, s'investit de la régence et 
anima la révolution qui le prenait pour chef; mais, 
aussi versatile dans Faction qu'il avait été témé* 
raire dans le complot, il déconcerta lui-même, peu 
de jours après, toute résistiince aux forces autri- 
chiennes en abandonnant de nuit la capitale à la 
téte des gardes du corps, et en allant se ranger 
lui-même, avec la moitié de rarmée, sous les oc^ 
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dres du général autrichien. Enfant inconsidéré, 
dans le palais Gomme dans la révolte, nuisible aux 
deux partis par son iDOODBéqneiioe , instmmeDt 
d'une conjuration contre le trône, puis du tronc 
contre la conjuration, livrant ses amis après avoir 
livré 8a dynastie, el laissant Topinion incapable de 
prononce s'fl avait été plus puéril que con^Hrateur, 
et plus complice de la couronne que complice de la 
révolution. Sa défection enleva l'espoir, mais non 
le courage à ses amis; Santa Rosa, GoUegno, siânt- 
Marsan , et d'autres jeunes chefs de la noblesse mili- 
taire et patriotique de Turin, tentèrent une attaque 
à Novare sur les Autrichiens; mais la présence du 
prince de Carignan dans les rangs de leurs enne- 
mis et la masse des forces de Bubna accouru do ' 
Milan , déjouèrent leur héroïsme, lis ne purent que 
sceller de leur sang la cause de la constitution et de 
la patrie. Le roi de Sarddgne rentra dans Turin, 
les chefs constitutionnels, emprisonnés ou proscrits, 
expièrent leur témérité dans les fbrteresses ou dans 
les exils. Le prince de Carignan, mal pardonné par 
le roi son oncle, alla promener dans les cours 
étrangères , et plus tard dans les rangs de nos sol- 
dats en Espagne, Tambiguïté de son rdle, et racheta 
pard'édatante0ré8q>i8cenceB le droit de régner. 



Ton* yu 
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XXXIII. 

La neutralité équivoque que le ministère avait gar 
dée jusque-là eatre les deux partis de rassemblée 
dans ks né§ttfittk»s, TirritaliiMi du parti libéral, 
aesroa fiar la divia 4a Tàriii al da Naplaa, las 

apostrophes de la droite gourmandant les minis- 
I tr ès, les manœuvres de ce oooseil occulte du oonUe 

d'Àrtoâi , redarasa plus asigeant an pioportfon daa 
coneasaioiis qui lui aTaiant élé fidiaai anfia la car- 
titude d'avoir, par madame du Gayia , favorite de 
plus en plus chère au roi, un parti dans le cœur de 
ca prince , décidèrent M. de Yillèle à aa ratirar dm 
eooaail. Ilaa portait kraapoaaahilitf aans anaffoir 
la directioB. Ce rMe secondaire et ingrat da négo- 
ciateur perpétuel entre le parti royaliste et le i^ou- 
veraement lui semblait, avec raison , dispropor^ 
tîoiiBé à son importaiioa politiqaa. D aulralaa daaa 
sa retraite M. de CSoriMère, satellite difficile, mais 
: fidèle, de sa politique. Le ministère, abandonné 

^ ainsi à lui-même , chancela. Le duc de liichelieu, 

instruit des complots da oour qui raeoBunençaiant 
à 8*ourdir contre lui dans la familiarité du hère du 
I roi, lui demanda une audience et lui reprocha 

avec respect, mais avec amertume, de lui avoir 

1 
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donné sa foi de gentilhamme qu'il ne laisserait pas 
harceler le ministre par ses amis et d'oublier cette 
parol6« Le prince s'excusa sur les difficuUés qu'il 
rencontrail à eoBteuir les royalistes méocmleuts. Les 
conspirations civiles et militaires , mal éteintes dans 
le sang des premiers coigurés du dernier complot, 
ÎDspiraieui à k cour eC aux royalistes des deux 
Ghambres des inquiétudes qui les rendaient plus 
exigeants. !ls sentaient le sol miné sous le trône. 

Le carbouariâme italieu couvait Jusqu'à ce côté-ci 
des Alpes, des exf^osions qu'on reprochait aux 
ministres. Ces cmnpiots, avoués depuis cooune un 
titre de gloire par les chefs qui les répudiaient alors 
comme des calomnies, avaient leur centre à Paris, 
leur ramification dans les provinces militaires. Le 
SO mars, Naples, l'Espagne, le Piémont avaient ap- 
pris aux conspirateurs que la corruption de la fidé- 
lité des armées était le plus prompt et le plus 
certain désarmement du pouvoir. C'est dans le 
voisinage des grands rassemblements de troupes et 
des grandes écoles militaires qn*U importait aux 
carbonari français de concentrer les associations 
secrètes et de prépareriez insurrections. Des ventes, 
correspondant avec la grande vente centrale de Pa- 
ris, fàrent organisées à Nantes et à Saumur. La 
grande vente de Paris, formée à peu près des mêmes 
hommes que le comité directeur déjà entrevu dans 
les conjurations précédentes , comptait parmi ses 
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prÎDoipaiix initiés les Gorcelles, les Kœcèllii, les de 

Schonen, les Mériihou, les Bâchez, lesBazard, les 
Arnold Sclieil'er. 

La Fayette le présidait. Soa nooiy prononoé à 
voix basse de yente en vente, dans les végimenlSy 
dans les écoles, dans les ateliers, autorisai , accré- 
ditait, illustrait ces complots. Infatigable et intré- 
pide, il livrait sa personne, sa famille, sa vie même, 
ponr servir la révolution, pourvu qu'elle lui ga- 
rantit sa mémoire. Il liait des mtelligenoes avec 
Béfort et avec Saumur, se préparant à reprendre 
au besoin , à la téte de Tarmée , le rôle qu'il avait 
eu jadis à la téte de la garde nationale : constance 
que trente années de déceptions et de captivité n'a- 
vaient pu lasser. 

Le carbonarisme français ainsi que le carbona* 
risme des Calabres ne s'entendait que dans sa haine 
commune contre les Bourbons. Les vieux militaires, 
espéraient faire sortir de la révolution un troisième 
règne de Napoléon rappelé de Sainte-Hélène; les 
jeunes , Napoléon U arraché à Schoenbrann; ceux-ci 
le duc d'Orléans, ceux-là la République, La Fayelle 
la gloire et l'arbitrage décisif entre tous ces partis. 



« 
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Une mmeor immeiise interrompit un instant cee 

trames et suspendit la respiration de la France : 
Napoléon venait de mourir. Arrêtons-nous un in- 
Btant noue-méme pour raconter cette mort, comme 
l'Europe s'arrêta pour en écouter alors le récit. La 

vie politique de Napoléon avait c(;ssé le jour où il 
était monté sur le vaisseau anglais pour voguer 
▼ers Sainte-Hélène; mais la yie morale avait sur* 
vécu en lui comme pour laisser l'acteur descendre 
de la scène après le drame, en spectacle à Thistoire 
et en entretien avec lui-même. La Providence lui 
avait accordé , pour mettre le comble à toutes ses 
fttveursy la dernière faveur qu'elle puisse faire à 
un grand bomme, celle d'avoir un intervalle de 
paix entre sa vie et sa mort, de se recueillir dans 
la satisfaction et dans le repentir de ses actes, et 
de jouir dans ce lointain, qui donne leur vraie 
perspective aux choses humaines , du regard , de 
l'admiration et de la pitié de la postérité. Ni Alexan- 
dre, ni César n'obtinrent de leur fortune ce don 
suprême des dieux. L'un mourut dans la fièvre de 
la jeunesse et dans le vertige de la prospérité ; l'autre 
tomba sous vingt-sept coups de poignard, ayant 
à peine le temps de reconnaître la main des meur^ 
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bien, oa la joslice des dieox. Napoléon vit k loisir 
et de loin les deux faces de sa destinée; il entendit 

se prolonger à satiété l'écho de son nom; il des- 
cendit pas à paSi en voyant grandir son ombre der- 
lièrelui. la pente oocîdflBtale de sa vie. DeskMo* 
mes légers ont regretté pour loi qn*ii ne se fUt pas 
évanoui comme Romiiliis dans une tempête, à l'a- 
pogée de sa gloire et de sa puissance; ûs ont ap- 
pelé malheur et décadence sa captivilé et sa relé- 
galion loin de la scène qu*îl amît remplie de son 
bruit; nous rappelons son dernier bonheur. Il eut, 
comme lUocléUm au jardin de Saloue, ou comme 
ChuuietrQwni an monastère de Saint-Just, ces an- 
nées de crépuscule qui laissent la pensée , troa- 
blée par Taction , déposer le limon de la vie avant 
de s*écouler dans réternili;, et qui préparent l'àme, 
par le jugement qu'elle porte sur elle-même , an 
jugement de l'avenir et au jogement de Dieo. li ont 
de plus ces adversités éclatantes et ces expiations 
amères qui donnent satisfaction à rcnvie et qui at- 
tendrissent par la pitié i arrêt de la postérité. Que 
les insensés plaignent on pareil sort; les bommes 
religieux de tous les cultes et les liommes qni an* 
ronl dans 1 àuie l'instinct de la vraie gloire dans 
tous les siècles y reconnaîtront une faveur du ciel. 



Digitized by Google 



LIVIB TlSNTfi-HUlIlÈllB. U7 



Seulement; il faut le déplorer pour sa mémoire 
•I pour la difstàné de l'iûfortoae , Napoléon profita 
pea de cette finreor des raeae prédeetinéee. Home 
eoeoiiUmié trop jawie è vroe constante el m&rwéS^ 

lense complaisanct; de la prospérité, il supporta la 
disgrâce y trop inaccoutumée pour lui, avec plus 
d'apparat ^e de yéiitable grandeur d'aune. Il dit- 
ptita avec l'adversité, comae si elle eAt été me 
offense des liuiiiiiics , au lieu de la reconnaître et 
de s'y résigner comme à une souveraineté clémente 
de Diea. 11 n'eut ni le détachement Tolontaire et 
philosophique de INodétieD, ni TabDégatioa soli- 
taire et pieuse de Charles-Quint. Vaincu, jamais 
soumis, contestant au sort ses dernières bribes | 
rarement homme, toujours empereoTy même après 
qne Tempire avait échappé, il oublia trop que ce 
qn'n y a de plus grand dans le grand homme, œ 
n'est pas l'cnjpire, c'est la nature. Il pouvait donner 
ainsi à penser auiL philosophes que, s'il n'eût pas été 
le mettre du monde par les droonstances et par le 
génie, il aurait pu être une àme ordinaire dans les 
conditions privées de rexistence. Il ne sépara pas 
assez sa fortune de lui-même* U se confondit per- 
pétuellement avee son r6le. 
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Gemonologoe de six ans qu'il adressa an monde 

du baut de son rocher, et dont ses courtisans enre- 
gistrèrent les moindres paroles pour les transmettre 
à ses séides comme un évangile de parti, ne fut 
qu'une longue note diplomatique sans bonne foi, 
adressée à ses partisans, et parlant tour à tour la 
langue de toutes les factions qu'il voulait nourrir 
de sa mémoire, au lieu d'être l'épancbement désin- 
téressé, sincère et religieux d*une âme qui pe lègue 
avec ses grandeurs, ses faiblesses, ses vérités et 
ses repentirs au monde. Le livre qui contient ce 
monologue, le Mémorial de SaiiUe-llélène , n'est que 
le protocole d'une politique tombée qui veut se 
justifier par les sopbismes, et le martyrologe d'une 
ambition qui s'acharne encore à des étiquettes et à 
des titres quand eUe ne peut plus retenir l'univers. 
Ce livre, qui passionna un moment TEurope, soit 
qu'il ait été dicté par Napoléon, soit qu'il ait été 
inspiré par un désir inhabile de populariser sa cause 
après lui, fut un malheur pour le grand homme, 
qu'il diminue en voulant Texagérer. La sincérité 
eût été plus sublime, le silence même eût été plus 
grand. Quand on veut léguer une grandeur colos* 
sale à l'admiration de la postérité, il ne suffit pas 
d'être un colosse, il faut encore que la main qui le 
transmet an monde ait le compas asses large pour 
le mesurer. Aucun des serviteurs fidèles qui illus» 
trèrent leur nom pai* leur exil avec le maître déchu 
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n'avait cette mesure : ud Quinte Curce a manqué 
à cet Alexandre. Napoléon seul pouvait éoriro Nai» 
poléon. U Ta tenté dans quelques pages ; dies sont 
d'airain et de granit comme ses monuments : héros 
de style comme il l'était d'action. Celles de Las Cases 
sont d'un ehambellau, serviles oomuie la domesti- 
cîtéy aveugles oomme le dévouement, bonorables 
seulement par son cœur, parce que c'est en lui le 
dévouement désintéressé au jaalheur et l'aveugle- 
ment pieux de l'enthousiasme, 

XXXV 1. 

Napoléon, pendant la longue navigation du Nor- 

Ihumberland qui le transportait à File de Sainte- 
Héiène, avait conquis par l'ascendant de son nom, 
par le contraste entre sa puissance d'hier et sa 
captivité d'aujourdhui, comme par la liberté calme 
de son attitude, l'admiration de l'équipage anglais. 
Les soldats aiment le soldat jusque dans leurs enne* 
mis. Les geôliers eux-mêmes sont accessibles an 
rayonnctiient de renommée et de grandeur qui 
transpire du captif. Un grand nom est une mcyeslé 
universelle* Le vaincu régnait sur les vainqueurs. 
Il passa ses heures sur TOcéan dans un repos qui 
semblait le délasser de lui-même, et qui ressem- 
blait à rindifférence plus qu'à rabattement. Les ' 
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longs sommeils, les lectures sans but, les repas avec 
l'amiral et son état-major, les jeux de réflexion et 
de calcul, les promenades sur le pont^ les entretiens 
«?eo les officiers et les nwlelots, les spectacles de 
la mer et da dél, les prémédHatîons sur le site el 
sur les occupations de son exil, quelques retours 
rapides sur les dernières vicissitudes de TEuropei 
qui semblaient déjà à une distance tonte philoso» 
phique de lui, par la distance des vagues qui l'eii 
séparaient chaque jour davantage, reuiplirunt ces 
deux mois de sa traversée. 11 ne sentait pas ençore 
le vide que laissait en lui la perte dn monde. D 
faut dû temps pour que ce vide se creuse dans 

ràinc, et qu'il y fasse éprouver son néant. Pen- 
dant les premiers jours, elle est encore reujplie 
par Tombre de ce qu'elle a possédé longtemps. La 
réalité n'est jamais qu'une impression du lende- 
main. Napoléon ne parut la sentir qu*en aperce- 
vant à l'horizon l'Ile aride, montagneuse et noire 
qui surgissait dans un océan désert devant lui. 11 y 
aborda cependant avec Fempressement et la précî* 
pitation convulsive d^nn homme impatient de con- 
naître la prison (ju'on lui prépare, et de conjecturer 
le sort qu'il pourra se faire dans son ostracisme. 
A peine le pied sur le rivage, il monta à cheval, 
galopa sur les routes qui condoisaient aux som- 
mets de l'île, afin do l'embrasser d'un seul regard 
et d'y choisir la résidence conforme à sa pensée et 
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à ses goûts. L'aspect de ce bloc de rocliers volca- 
niques entrecoupé do vallées creuses, de pentes 
paslonto, de TÎUas nisliqaesy où la passion dea 
Anglais pour la nature ftwait verdir qnelques yégé* 
talions naissantes, de sommets nus, d'autres tapissés 
de bruyères et de chénes-liéges, d'une petite ville 
coauDerc>u^te et d'nn fort animé par les relâches des 
yaisseanx qui vont de llnde en Europe; cette lia, 
enfin, perdue dans une mer immense et éblouissante 
souvent peuplée de voiles, sous un ciel ardent, mais 
dans un dimat tempéré par l'élévation et les nuées 
des montagnes, ne luifit pas l'impression sinistre que 
rennni , l'aigreur, la maladie et la fdainte de ses 
compagnons de solitude changèrent plus tard en 
imprécations contre cette Corse d'un autre Océan. 
U avait une tellesoif d'air des montagnes, d'isolement 
dans la nature, d'éloignement des lieux habités par 
la foule, de solitude et do liberté d'esprit qu il re- 
fusa de redescendre à la ville même pour une nuit, 
et qu'il s'établit dans une chaumière de plaisir d'une 
tasille anglaise de l'ile, nommée Baloombe, où il 
fit apporter son lit et ses livres. Une tente abrita 
ses serviteurs. 11 y vécut deux mois dans un loisir 
qui paraissait rafraîchir son âme, partageant ses 
heures entre la lecture, le travail, des courses k 
cheval et à pied dans les différents sites de l'He , et 
des entretiens enjoués avec la famille de ses hôtes. 
Pendant ce campement dans cette chaumière et sons 
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ces tentes, le gouvernement anglais lui faisait con- 
struire une maison plus vaste et délioitive à Long" 
wood, andemie ferme snrim site colmmant, mus 
un , qu*il avait ohoiri loi-méme. H ne tarda pas 
à s'y établir avec la nombreuse suite de généraux, 
d'amis et de serviteurs, de femmes et d'enfants 
d'exil doift il était entouré. Le maréchal du palais^ 
Bertrand, sa femme et leur fils, M. et madame 
de Montholon, le ^néral Gourgaud, le médecin 
O'Meara, son premier valet de chambre Marchand, 
son mattre d'hôtel Cypriani, son chef d'office Pier^ 
ron, ses valets do chambre ordinaires, Sain^4>enysy 
Noverrns, son haiesier d'honnenr Santini, son ar- 
gentier Rousseau , ses écnyers , ses piqneurs , ses 
cuisiniers, ses valets de pied et les domestiques de 
ses compagnons formaient sa maison. Une somme 
de trois cent mille firancs par an , aceme souvent 
par des allocations supplémentaires, était consacrée 
par le gouvernement anglais aux frais de table de 
cette petite cour de l'exil. Une bibliothèque, des 
chevaux de selle , des jardins , un bois , des travaux 
champêtres, des comiminicalions libres et constantes 
de toutes les heures entre les exilés, des correspon- 
dances limitées avec l'Europe, des réceptions, des 
audiences données aux voyageurs eurieux qui re- 
lâchaient au port et qui demandaient la faveur d'être 
admis-, telles étaient les distractions quotidiennes de 
Longwood. Des postes de soldats commandée par on 
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officier supérieur surveillaient i'enceinle des bàti- 
MiilB et des jardÎDs. Un camp était établi à une 
certaine distance et hm de Tue de la maison ponr 
ne pas offusquer les regards. Napoléon et les géné- 
ra ii\ [)ou valent sortir à pied ou à cheval , depuis 
le lever du soleil jusqu'à la nuit, et parcourir les 
sommets de Ttle et mépe l'Ile entière, accompagnés 
de loin par nn officier anglais chai^ seulement de 
prévenir toute tentative d'évasion. Telle était dans 
le commencement la captivité respectueuse que les 
plaintes de Napoléon et de ses compagnons de so- 
litude appelèrent le cachot et le martyre de Sainte- 
Hélène. Il parut la trouver tolérablo dans les pre- 
miers temps. £lle était adoucie par les égards de 
Tamiral gonvemenr de rile, par radmiralkm des 
visiteurs. Lee journées se commençaient en entre- 
tiens entre Tempereur et ses familiers, en lectures 
des feuilles publiques arrivées d'Europe , en dictées 
de Napoléon à Bertrand, et à Montholon sur ses 
campagnes, notes éplqnes du poème de sa vie, 
comparables à celles de César par Fampleur du ré- 
cit, à Tacite par la sûreté et la profondeur du sens 
politique* L'historien, dans ces notes, est égal au 
poëte, le poëte an politique, le politique au gôné- 
raL L'historien, le poëte, le politique, le général 
n'y sont qu'un seul homme, et cet homme est Na- 
poléon ! Les heures oisives du reste du jour se dé- 
pensaient en stations sous une tente élevée dans les 
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jardins, en courses à cheval dans le bois de chéne»- 
IMges, 6B causeries fomilières autour de la lanpa 
du soir, en retoofs sur le passé et sur k patrie, m 

conjectures et en espérances d'un aulre avenir. 

XXXVÏI. 

L'âme active se lasse du repos plus que de la 
làtigae. La monotonie de eatto exktance ssns an» 
très événements que sa pensée lassa yite Napoléon. 

Les divisions, les rivalités, les mécontentements, 
les murmures de quelques-uns de ses serviteurs 
Tattristèrent et Taigrirent Ini-mène. Il soofiiril de 
▼oir sonAir ûnpatieBnnent pour loi et autour de 
lui. Il y eut des commérages à Longwood comme 
il y en avait dans le palais des luileries. Le rap- 
prochement trop continu produisit les antipathies 
et les griefe. Les Ames blessées sont pins sensibles: 
la sensibilité surexcitée rend injuste. Lliumenr de 
Napoléon, viciée par ce malaise intérieur, s'anima 
contre sa captivité qui lui rendait ses amis mêmes 
importuns. Il convertit en poisons les tolérances et 
les libertés de sa résidence. D s'obstina, avec nne 
afTectation que ses flatteurs trouvent héroïque, que 
rhistoire jugera puérile, parce qu'elle est un contre* 
sens à sa fortune, à exiger les titres d'Aqsemir et 
de Majesté, qne rAngleCemy qni n^avait jamais re- 
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mm lUmpire, m hri d«vail pas étMMmmd, Il 

en appela à la terre et au ciel de cette offense de 
réiiqueite. Il dicta des notes sur cette vétille, comme 
il «A mmdt dielé sur la ooiuiiiéte oo snr la perte de 
l'Bmipe. Fils de ses oeuvres ^ il pféiSni à ses esii** 
vres ses dignités. L'insulaire sorti de la Corse 
pour distribuer des trônes à sa famille oublia que 
riioiiiiiie était phie grand en lui que le fondateur de 
dynasties déjà écroulées, et que la seule majesté 
dont on ne pouvait pas le découronner était son 
nom. Après avoir débattu, sans pouvoir l'épuiser, 
ce texte d'altercations pendant des années avee les 
pouTOirs de l'Ile, il reftasa les distractions et les 
respects que les visitears des deux mondes lui ap- 
portaient dans sa solilude, s'ils ne se conformaient 
pas k œ protocole. Bientôt il se refusa à lui-même 
les eourses à dieral dans les sites de l'Ile, pour ne 
pas subir, disait-il , par la présence même éloignée 
des officiers du gouverneur, l'apparence et l'humi' 
liation de la captivité, comme si Tile sous ses pieds, 
rOoéan sons ses yeux et le ciel même au-dessus de 
sa téte n*étaieni pas des murailles et des témoins de 
sa relétïation ! Il rétrécit ainsi de ses propres mains 
l'enceinte de sa résidence, et changea peu à peu sa 
demeure champêtre en prison. Sa santé, qui arait 
besoin du mouTement et du cbeval, comme son 
âme de perspective, s'altéra de l'altération de son 
humeur. 11 poursuivit lentement et obstinément le 
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«uicîde de sa captivité* L'arrivée à Sainte-Héiène 
d'un nouveau gonvemeur, aîr Hudm-Lowe, riva 

plus étroitement ses chaînes volontaires. Ce gou- 
verneur, que les séides de Napoléon et Napoléon 
lutHODéme poursuivaient d'inculpations gratuites et 
paHHOunéea telles que les hallucinalioiis de la capti- 
vité peuvent en inspirer : traité par eux de Ain 
et d'assassin, n'avait ni crime dans la pensée contre 
son captif, ni offense dans le cosur contre Tinfor- 
Ume. Seulement, écrasé sous la respousabililé qui 
pesait sur lui dans le cas où fl laisserait s'évader 
l'agitateur que l'Europe lui avait donné en garde, 
étroit d'idées, jaloux de police^ ombrageux de 
ibrmes» maladroit de moyens, odieux par ses ftwo- 
tkms à ses Mtes, il fatigua Napoléon de restridiOM, 
de surveillances , de cunsignes, de visites, de défé- 
rences même. Il donna trop, au devoir du gouver- 
neur de l'Ile et du gardien d'un otage européen, 
riqppareuce et la rudesse d'un geôlier. Toutefois, 
on put lui reprocher des inconvenances, non des 
sévices. Il fui l'occasion plus que la cause de la 
triste fin de Napoléon, Bn lisant attentivement Isa 
oorreqpondances et les notes échangées à tout pré- 
texte entre les funiliers de Napoléon et Aidsoa- 
Lowe, on est confondu des outrages, des provo- 
cations , des invectives dont le captif et ses amis 
msultent à tout propos le gouverneur* Napoléon, 
dans ce moment, dierdialt à émouvoir par des eris 
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de douleinr la pitié du parlenimt anglais, et à four- 
nir un grief aux orateurs de l'opposition contre le 
ministère , aûn d obteoir sou rapprochemeut de 
l'Europe, Le déâr de provoquer des outrages par 
des .outrages , et de présenter ensuite ces outrages, 
comme des crimes à Tindignation du continent et 
de faire désir Hudson-Lowe le Pilate de ce Calvaire 
napoléonien traniq[>ire dans toutes ces notes. U est 
évident <iue le gouverneur, souvent irrité, quelque- 
fois inquisiteur, toujours inhabile, se sentait lui- 
même victime de sa responsabilité. L'Angleterre, 
qui avait revendiqué le rôle odieux d*endiahier ce 
Promélhée de l'Europe, subissait la réprobation de 
ses cris et de ses malédictions. 



XXXVllL 

La meilleure partie du temps de cette, captivité 
se consumait dans ces interminables querelles entre. 

le captif et son gardien, le reste en conversations 
entrecoupées avec ses compagnons d'exil, conver- 
sations évidemment destinées à retentir en dehors 
de l'intimité et au delà de l'Océan pour pallier sa 
mémoire, raviver sa popularité posthume, flétrir 
ses ennemis et fanatiser ses partisans. Ces com- 
mentaires verbeux et incohérents de sa vie, rédigés 
par des mains partiales, n'ont ni Fabandon ni la 

TOM. VI. 27 



lis HISTOIRE DB LA RESTAU1AT10N. 

Mneérilé des ^NOicheiiieBts d'une àme dânoténeeée 
de l'onpire et de la poetérité. Ce sont des oonS- 

dences de parade où l'on sent Tintention dissimulée 
sous la franchise. £lles ne jettent aucun jour vrai 
sur une pensée qui se transfbme et se diveniie 
sous tmt d'aspects oontradictoÎFes, quil estimpos* 
«ble de discerner la vérité sous le sophisme, et la 
nature sous raffectation. En religion, piiilosophe 
pour les phikMBophes, athée pour les athées, déiste 
pour les déistes, diféllen pour lés dirétiaiSy su- 
perstitieux pour les superstitieux, indiflfi^rent pour 
les indifférents; en politique, républicain pour les 
républicains, démocrate pour les démocrates, rgya- 
liirte pour les royalistes, coostitntionnei pour les In 
béraux, despote pour les despotes, prophétisant 
tour à tour le triomphe des rois, le triomphe des 
peuples, la domination européenne de TAngleterre, 
le joug universel de la Russie, la démocratie irré* 
sistible de la France, Fesplosion des idées, le règne 
du canon, et s'offrant à tous les systèmes comme le 
seul pondérateur du monde, capable de tout pou- 
▼oîr, de tout accomplir, de tout préserver, NapiH 
léon, dans ces entreliens, proAre oommo l'oracia 
des énigmes ou des axiomes à triple sens, au passé, 
au présent, à l'avenir, aûn que la destinée ne 
puisse en démentir un sans justifier Tautre. Tiibnii 
du monde dont ce rocher est le trépied et qui cher- 
che, non à édairsr, mais k agiler de là rKurope, il 
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jette k tooB les venti an édio dont le retentine» 

uient est Napoléon. Toujours acteur après le drame, 
il refNTésente encore un rôle quand ie rideau du 
monde est tiré sor loi, oublient qne le seul rôle 
éternel dans rhomme c'est rhomme, et que la senle 
grandeur immuable c'est la vérité. Aussi ces con- 
versations de Sainte-Hélène fanatisent sans toucher. 
Elles ne sont d'aucun témoignage pour Thistoire, 
de peu d'intérêt pour l'esprit humain, d'aucune 
émotion pour le cœtir. Excepté pour ses idolâtres, 
cet homme qui a parlé six ans sur le bord de sa 
tombe a parlé en vain 1 

XXXIX. 

Ses amis et ses serviteurs lassés, non du devoir,, 
mais de la patience, de l'isolement de leurs familles, 

duclinial, do la maladie, de l'inquisition, le quit- 
taient ou aspiraient à le quitter sous prétexte de 
lui être arrachés par la persécution du gouvemeur 
on de lui rendre des services plus utiles en Eu» 
rope. I^ lanprueur Tenvahissait avec le dés^poir. 
Il ressentait les alteinles croissantes du mal qui 
avait abrégéles jours de son père. « J'ai parfois envie- 
» de vous quitter, » disait-il à ses derniers compa- 
gnons, Monibolon et Bertrand. « Gela n'est pas diffi- 
» cile. Je vous échapperais d'autant plus facilement 

S7. 
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» par le snidde que mes principes religieux ne me 

» gênent nullement. Je suis de ceux qui croient que 
» les peines de Taulre monde n'ont été imaiïinées 
» que comme un supplément aux aUraits insuffisants 
» qu*on nous y présente. Qtt*e8t-ee après tout que 
» de revenir un peu plus tôt à Dieu? » Il souffiraSl des 
douleurs, des langueurs, des insomnies, des dé- 
faillances de force qui lui rendaient la lumière du 
jour aussi odieuse que les ténèbres. Son esprit seul 
ne faiblit jamais. Il assistait, et il assistait ferme et 
*impassil)le, à sa lente destruction. Sa pensée veil- 
lait toujours sur lui-même, et il se drapa même 
pour mourir. « Je végète, je ne vis plus, » disait-il 
à ses serviteurs. Cependant la nature prévalut au 
dernier moment sur la froideur de sa fin, dans les 
nombreux testaments et codicilles qu'il dicta pour 
l^uer des souvenirs aux bommes et aux femmes 
. qui avaient laissé des traces d'affection^ de services 
ou de reconnaissance dans sa vie. Sa mère, qui vi- 
vait encore à Konie, ses frères, ses sœurs, les com- 
pagnons, les serviteurs de son exil, ses généraux, 
leurs fils, leurs filles, ceux qu'il avait eus pour 
protecteurs dans son enfonce, pour amis dans see 
études, pour premiers frères (Tarmes dans les 
camps, pour favoris dans sa puissance, reçurent 
de sa main des sommes d'argent sur les millions 
qu'il avait laissés en sortant de Paris dans les cof- 
fres de M. Lailitto son banquier, des statues, des 



Digitized by Googl 



LIVRE TRBNTB*HUITlfelfB. Ul 

tobteanT, d6B armes, des meubles, des manuscrits, 
des yases, de petits meubles domestiques consacrés 

par l'usage qu'il en avait fait, dislribution de son 
cœur où les plus lointaines réminiscences étaient 
reeherchées avec attendrissement au fond de sa mé- 
moire. Sa femme même, qui ravail délaissé, n'y fut 
ni accusée par lui ni maudite. Il se souvint qu'elle 
était la fiUe des Césars et que la protection de l'Au- 
triche se retirerait d*un fils dont il aurait offensé la 
mère. Ce fils, prisonnier, comme lui, dans le palais 
de Vienne, était le seul grand sentiment par lequel 
il se survécut sur la terre, son orgueil, son amour, 
sa dynastie, son nom, sa postérité. Il n'eut de 
larmes qu à cette image. 



\L. 



Soit abandon du mourant à ces habitudes de 
ràme, qui se ranvent au terme de la vie, et qui 

la livrent aux pratiques de son premier culte, soit 
prévision politique du fondateur de dynastie aiïec- 
tani de mourir en communion officielle avec le 
culte national dont il s'était fait le restaurateur; Na- 
poléon , qui n'avait jamais parlé de la religion que 
comme d une institution politique, instrument in* 
difEârent de tous les gouvernements, voulut mourir 
en chrétien, et attesta une foi authentique et pour 
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ainsi dire impériale par le cérémonial de sa mort. 
L'image da Christ mourant, collée sur sa bouche^ 
ferma let lèfM de ce umtjr de TambilKm. H se 
témoigna , tu moment de ta aéparation de l*lme et 
du corps, aucune défaillance indigne de lui. Il at- 
tendit la mort en représentation , et composa son 
attitade, jmqu'au dernier aonfite, devant m re- 
nommée. 11 demanda à être ensevéli avee ses ar* 
mes, et dans son costume de soldat, sons deux 
saules, auprès d'une source dont Tombre et la 
fraîcheur lui avaient élé douces dans ses demie» 
tempe. Il expira enfin sans agonie et en sHenee, 
pendant une convulsion des^ments, la nuit du 
5 mai 1 821 . Il balbutia pour dernières paroles les 
mots d'armé et de France, sans qu*on pût com- 
prendre si c'était songe y délire ou adiea! 

On craignit que son cercueil n'ébranlât le conti- 
nent européen en y abordant. On rensevolit avec 
les honneurs militaires sous le saule qu'il avait in- 
diqué Ininnéme. An bruit de cette morty rim m en ao 
terreor qui avait asriégé TBoTope tant qn*il avaH 
vécu se changea en une immense pitié. En cessant 
de le craindre on cessa de le haïr. La justice com- 
mença ponr lui dans les esprits impartiaux. On ne 
lui contesta ni le génie, ni la gloire; on déplora 
seulement que tant de génie et tant de gloire n'eus- 
sent été consacrés qu'à la grandeur personnelle 
d'un homme, au lieu d'être dévoués à l'améliora* 
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lion du monde. C'est par là qu'il manqua à sa des- 
tinée, à Dieu, à l'humanité, à la France et à lui- 
mâme. Le beau en lui ne se confond pas avec le 
bien. Le plus grand des hommes modernes, il en 
fut aussi le plus stérile en résultats pour le genre 
humain. U dépensa quatorze ans la France et l'Ëu* 
rope sans leur faire acquérir ni une idée, ni une 
liberté, ni une vertu, n remua le monde sans le 
déplacer. Toutefois la France, qui lui doit un juge- 
ment sévère, lui doit aussi une impartiale recon- 
naissance, n l'illustra, il la fit retentir de tout le 
bruit de son propre nom, pendant tout le commen- 
cement d'un siècle, dans l'univers. C'est un service 
que d'i^prandir le nmn de son pays, car le nom 
d*un peuple c'est son prestige dans le temps , et 
dans 1 liiistoire c'est l'immortalité. 
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